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XIV' siècle : Armoiries. Histoire, Généalogies. — La 
Guerre de Cent-Ans. — Les Descentes en Angleterre.
— Le Midi .soulevé ro D lre  l'Anglais. — Lu Noblesse 
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Quinzième Année. Deuxième série. — N° :

FIGARO ILLUSTRE
ABONNEMENT ET VENTS

Au Figaro, 2G. Ruo Drouot. Juillet 1897 OIRECTION ET RËDtCTION

i 4 , Boulevard des C.'ipucmes.

S O M M A IR E

L E S  CRO Q U IS D U  M O IS, par L ut éciu s  et T rianon .
L e Jubilé de la Reine d'Angleterre : Le cortège royal arrivant 

devant la cathédrale de Saint-Paul.
L E S  L IV R E S , par T. G.
L 'O R A N G E R  D E  S A I N T  E U D É M O N . par ViiRNor  ̂ L e e , 

illustrations en couleurs de L . K o w a l s k v .
F A R A N D O L E  C H A N T É E ,  par C harles  M a l h e r b e , illustra­

tions en couleurs de S a u b e r .
S O U y E N IR S  D E  C R I M É E .  Eupatoria. i 8 5 5 - iS 5 6 , :pre- 

mière partie;, par le général V ic o m t e  d e  B e r n i s , illustrations 
en couleurs de A l f r e d  P a r i s .

A U T O U R  D U  J U B I L É  D E  LA  R E IN E ,  p ar  P aul V . l l a r s , 
i l lu s t ra t io n s  p h o to g ra p h iq u e s .

A  L 'E X P O S IT IO N  D E  C E R A M I Q U E ,  p a r  R aym ond  K œ c h - 
LiN, reproductions photographiques de pièces de la Chine, 
du Japon, etc.

FAC-SIMILE DE TABLEAUX HORS TEXTE EN COULEURS 

L E S  B A C H I-B O U Z O U C K S . p ar  A l f r e d  P a r i s .
Q U E L L E  c h a l e u r :  p a r  J e a n  M o r e a u .

C o u v e r t u r e  ;

A V I L L E R S S U R - M E R ,  p a r  A d r i e n  M o r e a u .

p r i m e  E X C E P T IO N N E L L E  offerte aux Abonnés et Ache­
teurs du F igaro  illustré : D IE U  G A R D E  L A  R E I N E  !  por­
trait de la reine Victoria, par F r a n ç o i s  F l a m e n g .

I .K Jr B IL K  DK LA KKINK VICTORIA ( S071. _  |.K CORTKüK ROYAL A I.A CATHKDRALK DE r^AlMT l’ACL.
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N  invraisemblable phénomène météorologique 
s'est produit au début de ce mois, troublant 
toutes les habitudes du high-life parisien et 

déconcertant les infaillibles prévisions des savants, 
de ceux qui, sans lever le nez, élaborent des cal­
culs et manipulent le logarithme, à l’Observatoire, loin, loin, au delà 
du Luxembourg; de ceux qui. centralisant, là-bas, au quai d'Orsav, 
dans les anciennes écuries de l'Empereur, les télégrammes de toute la 
France, nous distribuent, sous le titre de prévisions, la synthèse du 
temps qu’il a fait la veille ; de ceux enfin qui. perchés sur le haut de la 
tour Saint-Jacques, au cœur de Paris, familiers avec les gargouilles 
moyenâgeuses, voient s'amonceler les nuages et crever les tempêtes. 
Ce phénomène consiste en ceci, qu'il n’a pas plu le jour de la Fête 
des Fleurs ! Cela ne s’était jamais vu depuis la fondation, qui remonte, 
je crois, à sept ou huit ans.

Aussi, l’élégante affluence qui fréquente, ce J_our-là, les allées du 
Bois de Boulogne spécialement réservées à la Fête a-t-elle pu exhiber 
ses toilettes et les artistiques ornementations de ses voitures. Il m’a 
semblé, néanmoins, que cette solennité, à la fois 
mondaine et charitable, déclinait quelque peu. Elle a 
besoin d’êire ravivée par quelque innovation ; elle 
pèche, d’ailleurs par la base, car la caisse des 0 Vic­
times du devoir », que devrait enrichir cette fête, ne 
perçoit qu’une minime fraction de l’argent dépensé à 
cette occasion : la plus grosse part s’en va aux fleu­
ristes et aux couturiers ; la femme élégante qui paye 
un louis ou deux pour l ’entrée de sa voiture, en a 
dépensé trois ou quatre pour orner les roues et la 
capote de sa victorîa, et quinze ou vingt pour sa toi­
lette et son chapeau. De sorte que, tout compte fait, 
ce n’est plus la fête des n Victimes du Devoir «, c’est 
la fête pour les fournisseurs. Il est vrai, me direz- 
vous. que cela fait marcher le commerce ; ce n'est cependant pas de 
commerce qu’il s'agit ici.

A.
Ce bon soleil, si aimable pour la Fête des Fleurs, a bien voulu 

continuer ses faveurs au Grand-Prix du Steeple ; ü a daigné luire 
aussi pour Auteuil. Et il s’est montré doublement galant dans cette 
circonstance, puisqu’il a éclairé le triomphe sportif d’une jolie femme 
et d’une artiste de talent, qui n’en est plus à compter les succès : le 
gagnant du Grand-Prix d’Auteuil n’est autre, en eflei, que Mademoi­
selle Marsy, la belle et rayonnante Célimène de la Comédie-t ran- 
çaise. Cet événement a mis, incidemment, dans la plus gronde per- 
jlexiié les pontifes du protocole : ni l'étiquette louisquatorzienne, à 
aquelle M. Crozier soumet tous les actes de la vie officielle de 

M. Félix Faure, ni le décret de Moscou — qui semblait cependant par­
fait — n’avaient prévu le cas d’une sociétaire de la Comédie-Française 
propriétaire d’une écurie de courses et gagnant un Grand-Prix. 
Convenait-il de la présenter au i^résident de la République, ainsi que 
cela se fait pour les vainqueurs hommes? Que faire ? 11 n’y a pas de

«récédentsl Mais on n’est pas pour rien Celimène, et Mademoiselle 
larsy a eu le bon esprit de mettre tout le monde à son aise en se 

dérobant aux félicitations officielles.
La vrai Grand-Prix, celui de Longchamps, a été couru sans l’as­

saisonnement, indispensable cependant, de la lutte entre chevaux 
français et chevaux anglais. L'heureux gagnant, M. Arnaud (de l’Ariegei, 
appartient à la nouvelle aristocratie républicaine, son père ayant été 
quelque peu molesté lors du coup d'Etat du 2 Décembre; il s’était 
d’ailleurs rattrapé depuis, en ramassant, pendant l’Empire, de nom­
breux millions dans des affaires industrielles ; apres la chute du tyran, 
M. Arnaud fit partie du haut personnel dirigeant de la nouvelle 
République.

à.
Nos voisins d’outre-Manche ont célébré, avec un faste et un en­

thousiasme inouïs, le jubilé de la reine Victoria, qui vient d’accom­
plir la soixaniième année de son 
règne. Mais l’Angleterre a célébré 
surtout son formidable accrois- 
sement territorial, son colossal 

* enrichissement, l'expansion, irré­
sistible aujourd’hui, de son com­
merce, de son activité indusirielle 
et commerciale : elle a voulu 
montrer solennellement, à elle- 
même et au monde entier, qu'elle 
était lu ” Grande Nation ». Nous 
aussi, pauvres Français, nous 
fûmes— ü n’y a pas bien long­
temps de cela — la Grande Na­
tion. Nous avions la bêtise de 
le proclamer avec un orgueil naif, 
excitant, sans nous en apercevoir, 
lu féroce jalousie de nos voisins.

X
«I

Nous l'avons cruellement et chèrement expié, 
notre orgueil, en 1870-71. Et ceux dont l'âme est 
assez forte pour se souvenir de l’Année Terrible, 
n’ont pas oublié le ton de mépris et d’ironie su­
prêmes avec lequel les officiers et soldats alle­
mands, envahissant nos maisons, nous jetaient 
aux oreilles : 0 Y a! va l Français, grrrante Na- 

ziône ! 0 Souhaitons à l’Angleterre de ne jamais subir pareil martyre !

de
Le jubilé de la Reine aété célébré aussi à Paris, et l’on a pu 

constater, à cette occasion, l’importance de la colonie commerciale 
anglaise dans cette ville. Dans certains quartiers, en voyant les maga­
sins fermés et pavoisés aux- couleurs britanniques et françaises, on se 
serait cru à Londres. A Chantilly, centre considérable d’entraînement, 
tout le II peuple » de jockevs, de lads et de bookmakers était en liesse, 
et les bars ont dû faire de bonnes affaires.

da
La France n’est assurément pas en situation de s'offrir un pareil 

« soixantenaire ». Tandis que Sa Très Gracieuse Ma­
jesté Victoria parcourait, paisible, sa royale carrière 
depuis l’an 1887 jusqu’en 1897. notre pays, qui se 

, plaît aux changements, détrônait un roi, puis un
empereur ; elle'u dégommait « trois présidents de la 
République, en voyait mourir un de mort violente et 
dégoûtait tellement le cinquième qu’il donnait rapi- 

! '' k S& A  dement sa démission. L ’avenir nous dira ce qu’il
adviendra du sixième.

Heureusement, pendant que Londres avait le 0 Dia­
mond Jubilee », Paris avait sa Vachalcade. L ’idée 
première de cette mascarade, telle qu’elle fut réalisée 
l’an dernier, présentait un certain intérêt de protesta­
tion ironique à l'encontre des pompes officielles et 

surannées que nous offrent les promenades du Mardi-Gras et de la 
Mi-Carême. Mais aujourd’hui, la Butte, la folle Butte de Montmartre 
s'est assagie, et l’on sent bien que l’esprit de Rodolphe Salis, si libre, 
si indépendant, a cessé de l’inspirer. Dans un but chantable que )e res­
pecte, les organisateurs de la Vachalcade ont sollicité la monnaie des 
affreux bourgeois 0 proprios » et capitalistes et dame ! il a bien fallu 
s’abaisser au niveau des gens qui vous payent. C’est pourquoi les 
intransigeants de Montmartre ont fini par transiger ; ils ont fréquente 
les antichambres de la Direction des Beaux-Arts et le couloir de la di­
rection de l’Opéra, pour obtenir le concours des demoiselles du corps 
de ballet; ils ont sollicité Monsieur le Préfet de Police. M, Lépine est 
un habile homme — un malin : — il a accueilli avec une parfaite urba­
nité ces perturbateurs qui recueillirent naguère une juste popularité 
en chansonnant les sergots, qu’ils qualifiaient irrespectueusement de 
« fliques » et de " vaches ». Et cette urbanité, il iV poussée jusqu’à 
mettre a la disposition de la Vachalcade l’élite de ses brigades de 
réserve et un bel escadron de garde de Paris à cheval. C est sous 
la protection de la police, au milieu du désarroi causé par l’interrup­
tion de la circulation générale du dimanche, dans deux ou trois arron­
dissements de Paris, que se sont déployées les exhibitions dévêtues 
de ce Carnaval retardataire, en un parfait désordre d’ailleurs, et si 
complet que l’apothéose finale, qui devait avoir lieu à la place Blanche 
et où Mademoiselle Cléo de Mérode, de l’Opéra, devait figurer la 
Déesse Déraison, a été supprimée, vu l’heure tardive et le désarroi du
cortege.

à.
Un facile rapprochement s'imposait aux chroniqueurs entre la tou­

chante sollicitude dont la police entoura les nudités delà Vachalcade 
et l’interdiction de circuler, sévèrement appliquée, le même jour, aux 
processions de la Fête-Dieu. Les paroisses de Paris avaient, cette 
année déployé un grand luxe de tentures, de fleurs et de cierges; 
mais la foule des fidèles, les touchantes théories de vierges envelop­
pées de mousseline blanche et tenant des lis à la main, ont dû rester
prisonnières dans l'enceinte des grilles.
 ̂ 1 es officieux nous expliquent bien que l’interdiction des processions 

dons les rues et sur les places de Paris date de i83o et que ni le gou­
vernement de Louis-Philippe ni celui de Napoléon 111 n'ont jugé oppor­
tun de lever cette défense : mais ce qu'ils n’auraient nas toléré, encou­
ragé et encore moins sanctionné par la présence de l'autorité, ce sont 
les obscènes facéties d'a­
telier promenées sur la 
voie publique pendant 
toute une journée. _X

A.
La température élevée 

du commencement de ce 
mois a été singulièrement 
favorable aux elferves- 
cences cérébrales : il en 
est résulté quelques duels 
retentissants. Celui de
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M. de Monicsquiou et de M. de Régnier fut essentiellement mondain : 
il eut pour origine quelques aigreurs féminines échangées au cours 
d’un five o’clok, piqûre d'aiguille dardée par une jolie main ou plutôt 
par une petite langue trop acérée : la victime avait la peau sensible 
et, au lieu de riposter par un madrigal, il demanda réparation à un

parent de la dame. La 
rencontre eut lieu avec, 
pour galerie, la fleur 
du Paris littéraire et 
élégant : une légère 
égratignure, g a la m ­
ment infligée par M. 
de Régnier à son ad- 

np.,a versaire a donné à ce
duel une sanction con- 

,  Sllcill venable.
I P lu s  impression-

' nanta été le duel du général Ré­
billot et de M. de Sainte-Croix. 
Le générai, égé de soixante-douze 
ans, a bondi en lisant dans un 
journal un article où se trouvait 
rééditée la vieille légendedes mas- 

'i ” sacres du 2 Décembre. Il en était,
du 2 Décembre, le vieux brave, et 

il s’en flatte. Il a pris pour lui les inexac­
titudes de M, de Sainte-Croix et l'on est 
allé sur le terrain : heureusement, ici 
aussi, l’honneur et la vie ont été saufs.

C’est encore le 2 Décembre qui a sus­
cité entre le fils d'Émile Ollivier et le 
petit-fils de Victor Hugo un démêlé qui 
a failli tournerau tragique. EmiieOllivier 
père, dans un trava'il historique, s'était 

permis de déclarer que le récit des événements du 2 Décembre, tels 
qu’i' 
rien

et Wormser où Rosita .\lauri a retrouvé le succès de la 0 Sabotière » 
delà Korrigane. J ’avoue qu'un ballet dépouillé de l’élément féerique 
légendaire et merveilleux ne me paraît guère de mise à l'Opéra et que 
les immenses ressources dont dispose ce théâtre, en personnel et en 
matériel, pourraient être mieux employées qu'à nous représenter des 
scènes de la vie quotidienne.

Cette même Académie nationale de musique s'est résignée enfin à 
nous donner la reprise des Hiiguenols annoncée depuis plusieurs 
années et dont les décors sont prêts depuis plus d’un an. Hélas ! il était 
trop tard. Les artistes, dévoyés par la prosopopée déclamatoire des opéras 
wagnériens, ne savent plus chanter les musiques qui exigent la justesse 
de la note, l'agilité du gosier, l'impeccable pureté du son. Car il ne 
leur est plus possible ici de se dissimuler derrière l'épais rideau du dé­
veloppement orchestral moderne, qui se charge aujourd’hui de tout 
raconter au public; non, il faut qu'ils se fassent entendre et com­
prendre; au lieu des grands gestes lents et hiératiques des légendes 
Scandinaves ce sont des passions et des mouvements humains et 
presque contemporains qu ils doivent exprimer, et ils se trouvent fort 
embarrassés. C’est ce que le public a pu constater lors de cette reprise. 
11 y a là, évidemment un péril artistique. D'immenses trésors musicaux 
se sont accumulés avant la réforme wagnérienne : il serait déplorable 
que par le fait d'un engouement puéril, les jeunes générations fussent

Eirivees d'entendre chanter convenablement tant de chefs-d’œuvre où 
e maître de Bayreuth a puisé si largement — quoiqu’en disent ses 

apôtres. l u t é c i u s .

W 3.

témoins en mouvement. M. Emile Ollivier, prévenu à temps, est fort —
paternellement intervenu et a pu apaiser la querelle.

à.
Le üymnase a joué, en fin de saison, une pièce de M. Alfred Capus,

.Rosine. M. Capus méritaitmieux : mais il ne tait sans doute pas encore 
partie du syndicat des pontifes de l’art dramatique; on le joue après eux, 
s’il reste de la place. Et cependant le public est allé à Rosine parce

3u’il savait devoir v  rencontrer un plaisir littéraire, des émotions 
ouce. une bonne et indulgente morale.

L ’Opéra nous a donné" L'Etoile, un ballet familier de MM. Aderer

D I E U  G A R D E  L A  R E I N E
Nous .«ouïmes heureux de pouvoir offrir aux abonnés et aux ache­

teurs du Figaro-Illustré, à titre de prime exceptionnelte, une gravure 
typographique qui est la reproduction du tableau commandé au peintre 
François FÏameng par le Courrier de Londres et de l’Europe, organe 
ojffciel de la colonie française en Angleterre.

Celte magistrale con
qui aient éle exécutées ........ ..................   ̂ ,
français a donc, on peut le dire, dans la mani/estation iiniversei/e pro­
voquée par le Jubilé de Diamant de la souveraine du Rop-aume-Uni, 
trouvé une occasion d'affirmer une fois de plus sa supériorité.

^  ̂  ^  ^  ^  ^  -K ^

■ composifîoii, psf, sdiis contredit l'une des meilleures 
ées en l'honneur de Sa Majesté britannique. L'art

Les Livres
M. Samuel Denis, dans la préface de son //îsfoii-e contemporaine. 

déclare que " l’intervulle de vingt-cinq ans qui nous sépare des événe­
ments de 1870-71, a suffisamment apaisé les passions pour qu’il soit 
possible de les )uger avec impartialité ». Malheureusement son œuvre, 
dont nous n’avons ici que le premier volume, dément cette sage pré­
face. Pour bien juger ce livre il fatidrait connaiire la personnalité de 
l’auteur. Est-ce un jeune qui, s’étant entouré presque exclusivement de 
documents républicains, ne citant guère que Jules F avre, n’admirant que 
Gambetta, croit, de bonne foi, à tout ce qu'il a lu et à tout ce qu'on 
lui a enseigné contre l’Empire et Napoléon III ; est-ce une vieille 
barbe, saturée de poncifs et nourrie de déclamations patriotiques ? 
Quoiqu’il en soir, VHistoire contemporaine, publiée j âr la librairie 
Plon, me paraît devoir être classée dans la categorie des documents 
suspects.

Le Curé de Faviéres est un gros roman de Georges Ohnet, dont les 
tirages se succèdent, depuis quelques semaines, avec une rapidité dé­
solante pour les collègues méconnus qui ne se vendent pas. Le sujet? 
C’est, dans un milieu de province, l’éternel romancero du mari, de la 
femme et de l’amant, et le drame qui s’ensuit, et le crime, et l’inter­
vention du curé, abandonné naguère par la femme, qui avait été sa 
fiancée avant qu’il fût, à cause d’elle, entré dans les ordres ; persécuté 
parle mari, maire radical et tyran de canton, trahi aussi par l’amant 
qui, ayant été son ami d’enfance et connaissant son histoire n’avait 
pas su respecter le souvenir des confidences de son camarade, l.e 
curé les sauve et serait convaincu d’avoir commis le crime si, dans un 
aveu tardif, l’amant ne se dénonçait.

Certaines invraisemblances se rencontrent, en cette œuvre : mais, 
d’après ce que l’on m'assure, elles sont indispensables, sans elles, le 
'Oman n’existerait pas, ce qui serait fâcheux. Le Curé de Faviéres,
après avoir été un grand succès de librairie, fournira certainement, 
l’hiver prochain, un brillante carrière sur un théâtre de genre.

Le Carnaval de Nice, de Paul et Victor Margueritte, n’est point 
aussi folâtre que le promet son titre. Les jeunes auteurs ont voulu 
évidemment établir un contraste entre l'azur de ce ciel, l'or de ces 
rives méditerranéennes et les noirceurs, les malpropretés des mondains 
qui viennent y grouiller chaque hiver. Celte promiscuité cosmopolite, 
Paul Bourget l'avait déjà montrée, mais il Lavait décemment drapée 
d’un voile d’hypocrisie élégante dont on lui fut reconnaissant. Paul et 
Victor Murgueriite ont considéré comme un devoir de tout dire, de

tout montrer, d'ouvrir en grand les fenêtres des cabinets particuliers 
et les portes des alcôves, e. de ne nous épargner aucune des laideurs 
de leurs personnages. Ces jeunes hommes glissent évidemment sur la 
pente du pessimisme. Heureusement leur talent nous garantit qu’ils 
sauront s’arrêter à temps, lorsqu’ils s’apercevront qu’il y  a aussi, dans 
la vie, de braves gens et de belles âmes.

Pessimiste aussi, Monsieur |ou Madame) Jean Misène, — car je me 
méfie des noms nouveaux et d’allure équivoque qui fleurent le pseudo­
nyme, — l’auteur de Marthe Ambernon raconte les aspirations d'une 
jeune fille, ses rêves, son mariage, qui aboutit — naturellement — aux 
plus lamentables désillusions. Ce n'est pas avec une telle littérature 
qu'op arrêtera le fléau de la dépopulation !

Une douce tonalité enveloppe le roman de M. Réné Bazin : De 
toute son âme, dont l'action, très moderne, se déroule dans l’atmo­
sphère argentée des paysages du bas de la Loire. Les personnages 
sont des humbles, mais leurs âmes sont belles; l’auteur a tracé 
surtout deux touchants portraits de filles du peuple, courageuses 
et honnêtes comme savent l’étre celles qui résistent a la corruption.

L'Institutrice de Province nous révélé les misères des hiles du 
peuple qui, troublées par les miroitements scolaires, rêvent, en se lan­
çant dans la carrière de l’enseignement, de conquérir l’indépendance, 
une situation respectée et, sinon la fortune, du moins une demi-aisance 
bourgeoise. L’auteur de ce volume, une femme très vraisemblable­
ment, malgré son nom masculin de Léon Frapié, a dû tâter de la car­
rière, et elle nous en énumère minutieusement tous les déboires. 
Lecture peu folâtre, mais intéressante cependant : il serait à souhaiter 
qu’elle fût réimprimée sous forme de brochure, par quelque Société 
charitable qui lu ferait distribuer aux portes des antres pédagogiques, 
où les pâles jeunes filles viennent subir leurs examens ; ce serait une 
utile propagande.

Les chercheurs de hantises, les adeptes de l’envoûtement, les né­
vrosés qui, entre deux piqûres de morphine, demandent a ce qu’ils 
intitulent n le surnaturel » — un terme sans signification, car il 
n’y a pas de surnaturel — un aliment à leurs inquiétudes physi­
ques, liront avec fruit Les Sataniques, de Jane de la Vaudère. En 
parcourant ce volume, j'entrevoyais le livre aimable et séduisant que 
l'auteur aurait pu écrire avec ce même style, ces mêmes observations, 
ces mêmes mots, disposés autrement, et se bornant à décrire le natu­
rel, le simple, le bien ponant. Elle eût accompli assurément une meil­
leure besogne que celle qui consiste à fournir à des malades un ali­
ment à leurs intirmité.s.

C’est assurément par antiphrase que M. Chnmpol a donné à son 
roman le titre de : La Conquête du Bonheur. J ’avoue avoir été pris au 
piège : j’ai lu jusqu'au bout le volume dans l’espoir d’atteindre le 
Bonheur promis, et j’ai fait le voyage avec le héros du roman, un 
monsieur ennuyeux, ennuyé et morose, veuf inconsolable et cepen­
dant remarié, — comment dirai-je r — remarié sans l’éire, qui s'aper­
çoit, seulement au bout de quatre cents pages, qu'il a épousé une jeune 
fille exquise, belle, bonne et qui l’aime.

J ’ignore le succès que le gros public a fait à la Bataille de Uhde, de 
Paul Adam. Je  crains qu'il n’ait été plutôt un succès d'estime. On 
n aura vu, probablement, qu’une réminiscence de la « Bataille de Dor- 
king », de la « Guerre de Demain » et de la fâcheuse « Débâcle » dans 
ce récit très détaillé et plein de tableaux sanglants* d’une imaginaire 
campagne, menée par un non moins fictif général, victorieux lors de 
la guerre d’Italie de iS.ri), récit présenté sous forme de Mémoires, Mais 
M. Paul Adam aura au moins pour lui les éloges des lettrés qui ont 
apprécié la lorrae très neuve de ce livre; en ell'et, les péripéties mili-
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tou jours quelque chose : ce n 'est pas une m édiocre qualité. Leur 
m aître exquis, J . Joubert, n ’a-t-il pas d it : « S’il est un  homme to u r­
menté par la m audite am bition de m ettre tou t un livre dans une page, 
toute une page dans une phrase, et cette phrase dans un  m ot, c’est 
moi. 0 Dans son petit recueil : A u t o u r  d u  c œ u r ,  qu’accom pagne une 
in troduction  de Hugues Leroux, M aria S tar nous m ontre qu ’elle se 
rattache à cette bonne école ; elle a, de plus, le m érite d ’être femme 
e t de penser en femme, ce que ne font pas toujours les écrivains de 
son sexe; ses maximes sont souvent douces e t com patissantes.

Côté des folichonneries : voici d ’abord un nouvel album  de Mars, 
édité par P lon  : M e s d a m e s  l e s  C i c t y s i e s .  Le recueil arrive à point, en 
cette saison où la pédale attein t son com plet épanouissem ent ; e t Dieu 
sait si elles s’épanouissent les pédaleuses de Mars ! il trace, pour des­
siner leurs profils, les courbes les plus audacieuses; mais dans ses 
croquis les p lus hyperboliques, aussi bien que dans ses légendes les 
p lus hardies. Mars conserve tou jours à la lemme sa grâce, son élé­
gance, et l'habille à ravir ; il est, cependant, parfois sévère pour les 
m am ans plantureuses qui s’obstinent à accom pagner leurs filles.

Dans C e l l e s  q u i  d a n s e n t ,  Gil Baër nous m ontre les différents aspects 
de la danse, au théâtre, au M oulin-lîouge, sur les carrefours au 
14 juillet, e t enfin dans le m onde. T rès exacts et pleins d 'hum our, ces 
dessins sont, en grande partie, artistem ent co lo riés; ils son t accom ­
pagnés d’un texte ingénieux, signé : P ierre de Lano. Cet album  est 
édité par Sim onis Empis.

Voici, ensuite, cent dessins de Bac réunis sous ce titre  : L e s  M a î ­
t r e s s e s .  <i Les m aîtresses de qui - u — dem ande finem ent Félicien 
Cham psaur dans l’avant-propos de cet album , édité p a r  O llendorf en 
form at in - i8 . —  n Les m aitresses de vous, répond-il, de lui, de moi, 
peut-être! » T o u t hom m e les connaît, ces exquises et abom inables 
petites femmes, si bêtes et si rouées, naïves descendantes de notre 
m ère Eve, m âtinées de Vénus, adorables microbes du péché e t qui, 
obéissant à des traditions mystérieuses et inéluctables, con tinuent 
i’œ uvre de perdition si solidem ent instituée par le Malin. E t Bac, 
qui est un  philosophe, ayant reconnu qu’il é tait superflu de réagir, 
a pris le m eilleur parti : il les a très spirituellem ent dessinées telles 
qu ’elles sont.

Nous retrouvons F. Bac dans la C h i p e t t e  o u  l a  D a m e  f r i v o l e  — 
frivole, oh com bien! — de Maurice Vaitcaire ; l'éditeur Fasquelle a 
fait à cette singulière petite femme la gracieuseté de l'éd iter dans sa 
m ignonne Bibliothèque Parisienne, qui semble vraim ent faite pour les 
boudoirs et les alcôves.

La vingt-cinquièm e année de V A l m a n a c h  d e s  S p e c t a c l e s , de 
M. A lbert Soubies, vient de paraître, donnant la plus com plète docu­
m entation que l'on puisse im aginer sur to u t le m ouvem ent théâtral de 
l’année iSyi). C 'est un  travail extrêm em ent utile, mais fort ingrat, et 
l’on ne saurait trop  être reconnaissant à l’auteur de ta n t d 'œ uvres lit­
téraires de l’avoir com mencé et de le continuer. Mais comme M. Sou­
bies et son éditeur F lam m arion son t gens de goût, ils on t fait une petite 
place à l’art et ont orné leu r volume d 'une fine eau-forte de Lalauze, 
représentant une scène de la 7 'or/»t’.

J ’ai déjà signalé ici les P r o g r a m m e s  i l l u s t r é s ,  édités par P er 
Lamm et qui com plètent, sans la copier, ia belle publication de Chaix, 
tt les Affiches illustrées ». E n  outre des œuvres de la nouvelle école 
des « Affichistes » avec toutes leurs fantaisies e t leurs audaces de des­
sin  e t de couleur, les P r o g r a m m e s  i l l u s t r é s  donnent de curieuses 
reproductions de m enus, de cartes d’invitation et de cartes d ’adresse, 
petites estam pes du xviii= siècle et de la  prem ière moitié du xix«. Le 
choix très judicieux de ces pièces est fait par M. E. M aindron, qui les 
accompagne d ’un texte érud it, mais sans pédanterie.

T. G.
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taires, détaillées avec une technique qui fait vraim ent illusion, et qui 
occupent deux cent cinquante pages du volume, son t coupées, en cinq 
ou six endroits, par de très brèves lettres que reçoit le général, au 
cours de sa campagne et qui révèlent de terrib les dram es de famille 
se déroulan t loin de lui, à P aris, où sa femme le trom pe avec son 
m eilleur am i. C 'est là. je le répète, une très hardie conception traitée 
avec une singulière puissance.

L e s  F é e r i e s ,  de Jean Ram eau, ne m entent pas à leu r titre  : c’est un 
vrai régal pour l’esprit, l’oreille e t l’im agination que ces trente-cinq 
petits poèmes légendaires dont nos lecteurs on t pu goûter le charm e 
en lisant, dans un  de nos derniers num éros, " Les Roses du Baiser i>. 
Les nécessités de la vie obligent Jean Ram eau à écrire plus de prose 
qu ’il ne voudrait; mais, parfois, le poète p rend sa revanche, à la 
grande satisfaction des fins lettrés.

M. Charles Buet vient de publier, à la  « Société libre d ’édition des 
Gens de L ettres », sous le titre  de G r a n d s  H o m m e s  e n  r o b e  d e  c h a m ­
b r e .  une série de portra its écrits sous une forme hum oristique, parfois 
incisive mais sans ja lousie ni haine. T out le m onde y  passe, depuis 
Léon X III jusqu’à Sarah Bernhardt.

M ontalerabert a occupé, dans la vie politique, sociale et religieuse 
de la F'rance d ’il y  a cinquante ans, une place considérable : homme 
d ’action, o rateur et écrivain véhément, if a rem ué beaucoup d ’idées, 
soulevé bien des passions, soutenu des luttes acharnées pour la cause 
du catholicism e e t surtou t pour celle de la liberté de l’enseignem ent. 
C’est cette carrière m ouvementée que retrace au jourd’hui M. le vicomte 
de Meaux, dans son M o n i a l e m b e r t .  Les m inces politiciens d ’aujour­
d’hui, les jacobins et les laïcisateurs ignares, pourra ien t puiser dans 
cette étude de grandes leçons : mais ils ne savent ni ne veulent 
lire  !

A signaler aux n Balzaciens », si toutefois ils ne l’on t pas tous déjà 
en tre les m ains, le nouveau volum e du vicomte de Spœ lberch de Lo- 
venjoul : A u t o u r  d e  H o n o r é  d e  B a l z a c .  Le livre présente, au point de 
vue spécial, un  vif in té rê t; il n ’est pas m oins curieux, à un  point de 
vue général, par l’exactitude m éticuleuse des détails, la puissance et 
l ’abondance de la docum entation et l’extrême ingéniosité des procédés 
d 'investigation.

M. R obert de la Sizeranne. dont nos lecteurs ont pu  apprécier ici 
même l’érud ition  et le sagace ta len t de critique artistique, a entrepris 
dans son livre sur R u s h i n  e t  l a  R e l i g i o n  d e  la  B e a u t é ,  de faire connaître 
aux F'rançais l’homme qui, par une ardente e t persévérante p réd ica­
tion , a transform é le goût du  peuple anglais en lui enseignant la reli­
gion de la beauté. Il a m ontré à ses com patriotes la nature toujours

trer sa doctrine, il a employé les moyens de propagande les plus divers. 
Il a réussi ; ces meubles harm onieux de forme et de profils, ces éiofl'es 
L iberty , ces toilettes ondulantes, ces coiffures hardies et vaporeuses 
queles F rançaises,naguère arbitres du goû t,cop ien tau jourd ’hui d 'après 
les modèles anglais, tou t cela est issu des doctrines de ce grand pen­
seur, que l’esprit pratique de nos voisins a su  concréter en des objets 
tangibles. Ce livre sera, pour beaucoup de nos com patriotes, la révé­
lation non seulem ent d ’uo  homme, mais d 'un  ordre d ’idées que nous 
ne soupçonnons pas, car, dans son culte de la beauté, Ruskin com ­
prend aussi la beauté sociale et proclam e que, par l’am our du  Beau, 
l’hum anité conquerra le bonheur : cette théorie séduisante n ’a pas peu 
contribué à le populariser dans toutes les classes de la nation 
anglaise.

Encourageons les moralistes : ils font de to u t petits livres, qui 
contiennent parfois de grandes pensées ; on  les a vite lus et il en reste

C O N S E I L S
Pourquo i  ii’ùtes vous jias  tau les belles q u an d  p o u r  cela  U n 'y  a  q u ’û  vou-  

loi r ?
TbiSopbilc G aut ie r  p ré tendai t  q u ’une  femme p e u t  tou jou rs  se fa ire  la lèle 

qu 'eUc veut. Se doiiiirv la p u re té  des li^'iies n 'es t  p a s  chose facile ; m ais  a u  type 
jjree ou  p refe re  au jo u rd 'h u i  le m ino ispé t i l l i in l  d 'expression  pourvu  qu 'i l  a i t  f u i r  
jeune, aj ij ictissaiit  comme un fruit , e t  ru isse lan t  de l'rateliriir

P o u r  réa l iser  et  conserver  ce cluirine. il fau t  s im p lem en t  avo ir  une  belle 
peau ,  un  tein t  jeune .  Vous les au rez  nu lurc lle inent  et  .sans ar lilieu avec les s a ­
chets de  beauté e t  les bande le t te s  d u  U* Dvs. Ges sacbels  cendeiit  Ir.s ablnlioiis 
veloutées et, in t ro d u isan t  d an s  les pu res  de  la  peuu  lu  sève d u  rajeiiaissc.ueiit , 
s u p p r im e n t  le m aqui l lage .  Ktre asaurco du  r é su l ta t  d  une telle m éthode e t  uc 
pus  insis ter  p o u r  vuus la  faire su iv re  se ra i t  ( 'uiumcttre  un  crimi' de iése-J iumu- 
iiite. U arsv ,  31, rue d 'Anjou, es t  le seu l  p r é p a ra te u r  du  p ro d u i t  esthétique du 
D ' Dys.
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Toutes les personnes soigneuses de leur beauté 
font un usage journalier de la Crème Simon, le 
meilleur des cold-cream, qui seule embellit la peau, 

la préserve du hâle, des boutons et des rides. 
N’accepter aucune des imitations avec lesquelles on 
n’arrive pas au même résultat ; exiger la marque de 
fabrique et la signature J .  S i m o n ,  i3, rue de la Grange- 

Batelière, Paris, auquel on peut adresser sa commande.
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C h e m in s  d e  F e r  d e  l ’ O u e s t
PARIS A LONDRES par Rouen Dieppe et Newhaven.

I Poitf la filns econofiti'/tiei.
(oovaLS SIKVIÜE QUOTIDIEX X HSUllES FIXES (DIMANCHES CUMPllIS).

Di'/JurU lie Paris .Saint-Lazare :  10 b .  m a t in  et  0 b. so ir .  — Arrivées à Londres : 
London-B ridge ,  7 fa. Koir e t  7 b. tiO iiia t ia ;  Victoria.  7 h. so ir  e t  7 b. bU m atin .

Départs de Londres :  London-B ridge ,  10 b. m atin  e t  0 h. so ir  ; Victoria. 10 b, 
m at .  e t  S h. 50 soir.  —  Arrivées à  Paris Saint-Lazare :  7 b, s o i r  e t  8  h. matin.

Billets s im p les  (valables p e n d a n t  7 jou rs )  : l "  c lasse, A3 fr.  25, —  2* classe, 
32 fr. — 3 '  c lasse, 23 fr. 25.

Billels d 'a l le r  e t  r e tou r  (valables pendan t  un  muis)  : 1 "  classe ,  72 fr. 75. — 
2* classe, .12 fr. 75. — 3" closse, 41 fr. 50.

Des voitures n couloir  (sv. c. toilet te, e tc, .) ,  sont  mises en se rv ice  d a n s  les 
t ra in s  de  murée de  j o u r  en tre  P a r is  et  Diejjpe,

Des cabines p ar t icu l iè res  s u r  les ba teaux  peuvent ê t re  r ése rvées  s u r  dem ande  
préa lable .

C h e m in  d e  F e r  d u  N o r d
Services directs entre PARIS et BRUXELLES.— Trajet en 5 heures 
D é p a r t s  d e  P a r i s  5 8 h .  20 d u  m a t in ,  m id i  51, 3 fa. 40, 6 fa. 20 e t  11 h .  d u  so ir .  
D é p a r t s  d e  B ru x e l le s  4 7 b .  48 e t  8 b .  57 d u  m a t in ,  1 b .  0 1 , 6  h .  01 e t  m i n u i t  15.

W agon-sa lon  e t  w a g o n - re s ta u ra n t  aux  t ra in s  p a r l a n t  de  P a r is  à  6 b. 20 du  
so ir  et  de B n i ie l l c s  a  7 h. 48 d u  mutin.  —  W a gon-re s tnu iun t  a u x  t ra in s  p a r ta n t  
de P a r is  a  8 h .  20 du  mutin e t  de Itruxelles à  G b. 04 du  soir .

Services directs entre PARIS et la HOLLANDE.— Trajet en 10 h. 1/2
Départs  de  P a r i s  à  8 b. 2o du  m atin ,  m idi  40 e t  11 b .  du soir.
Dépar ts  d 'A m ste rdam  A 7 b .  20 du  m atin ,  midi 30 et  G ii, 10 du  soir .
Départs d 'G lrcc li t  à  7 b .  58 du  m atin ,  1 li. 8  e t  6  b. 54 du  soir. 
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L E  F I G A R O - S A L O N  D E  1 8 9 7
P A R  P H I L I P P E  G I L L E

Plus de l o o  Reproductions en Phototypogravure auxquelles 
viennent s’ajouter SIX  GRA N D ES F R IM E S  D O U BLES 
EN C O U L E U R S  (format 42X64) des principales œuvres de 
1,’Exposiüon de la Société des Artistes F’ rançais (Champs- 
Elysées) et de la Socie'té Nationale des Beaux-Arts (Champ 
de Mars).

En vente, chez tous les Libraires et à ia Librairie du « Figaro »,
26, rue Drouot :

N» 4 . — Société des Artistes Français (Champs-Elysées) : Rêverie, 
par E.-A R i o t .

N“ 5. — Société des Artistes Français (Champs-Klyséesl : Marceau, 
par E mile Boutionv.

Na I). — Société nationale des Beaux-Arts (Champs-de-Mars| : DécLi- 
ration de guerre entre le Rot de France et i'Fmpereur d'Au­
triche 11  par F iiançois I . a k o n .
UN FASCICULK 2  FR. —  FRANCO 2  FR. 3 0 .

L E  F I G A R O  I L L U S T R É
P U B L I C A T I O N  M E N S U E L L E

F a r e i î t  ezx 'bre l e  5  efi l e  dO  d.e clxa.t^'U.e xx x o is .

A B O N N E M E N T S  ;
PARIS ET DÉPARTEMENTS : Un a n , 36 fr.— Six m o is . i 8 f r . 5 o . 

ÉTRANGER, Union postale: Un a n , 42 fr. — Six m o i s . 21  f r . 5o . 
(Tarif spécial pour les abonnes du « F'igaro » quotidien.)

Les demandes d’abonnements, accompagnées de leur montant en 
mandats postaux ou valeurs à vue sur Paris, doivent être adressées 
à l’Administrateur du Figaro, 20, rue Drouot.

Le Direcieiir-GéranC : R knp. VALAtiON.
llit|> riim )rio  ItnuHM ul. M im zi. Jo v a ijt  u t ABiiiuroH,
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V
OICI la vérité sur l’oranger de Saint-Eudémon. Vous ne 
trouverez cette histoire ni parmi les Vies des Saints- 
Pères, par le Frère Dominique Cavalca de Vico Pi- 
sano, encore moins dans la Légende dorée, écrite par 

Jacques de Voragine ; et il se pourrait même qu'elle ne fût dans 
aucun recueil d’hagiographie. On me l’a racontée sur le lieu 
même du miracle, et en pre'sence de l’oranger, son témoin véné­
rable et éternellement fleuri.

Les vignobles des monts Aventin et Célius étalent tout autour 
leurs petits espaliers de roseaux jaunes qui soutiennent les ceps. 
De tous cotés surgissent les vagues arceaux des grandes ruines : 
le Colisée, le grand Cirque, la maison de Néron, et le reste; 
tandis que la Rome moderne se tasse au loin sous la coupole de 
Saint-Pierre et sous les montagnes bleues de la Sabine.

11 y a là une petite église qui en rappelle une douzaine 
d’autres du même genre — église aux colonnes ioniques ébré­
chées et aux dalles de marbre roux et lilas, dont la couleur res­
semble à celle d’un tapis précieux et râpé, et dont l’abside est 
entourée d’un grand cactus qui rampe comme un python. 
L’oranger se dresseà côté et répand ses pétales odorantes sur les 
vignes et sur les laitues, immense et incroyablement vénérable. 
Ce que l’on prend pour le tronc n’est en réalité que l’unique 
branche qui ait survécu, le tronc véritable étant caché dans les 
profondeurs du sol, sous le niveau actuel du jardin. C’est là que 
j'ai appris la légende — je vous laisse à deviner de qui et com­
ment. Qu’il vous suffise de savoir qu’elle est véridique.

II y a bien longtemps — avant la construction de l’église, 
qui a pourtant plus de douze cents ans d’existence— un certain 
saint, nommé Eudémon, vint s’établir sur les pentes du Célius. 
La vieille Rome païenne était enfouie sous terre ; il n'en restait 
que de grands tas de maçonnerie et des groupes de colonnes, et 
l’on était en train de bâtir la Rome chrétienne au loin avec des 
pierres et des briques que l’on extrayait des ruines comme 
d’une carrière. Les mauvaises herbes et les buissons, les grands 
chênes verts et les ormes avaient poussé au-dessus de la ville 
d’autrefois, hantée aujourd’hui par les démons. Les hommes ne 
s’en approchaient jamais, à moins que ce ne fût pour extraire 
des pierres ou pour y chercher des trésors, avec d’horribles 
incarnations. Elle était devenue un désert entouré des longs 
murs et des beffrois carrés de nombreux monastères.

L’endroit où vint s’établir cet Eudémon — et personne ne 
saurait dire d’où il venait, ni fournir aucun renseignement sur 
son compte, si ce n’est qu’il avait en iine fiancée, qui était morte 
la veille même du mariage — l’enaroit, dis-je, où vint s’établir 
Eudémon se trouvait au beau milieu des ruines et du désert, 
bien loin des habiiations humaines. Le brave homme n’avait, 
en effet, que deux voisins qui, comme lui, étaient sainis — un 
théologien qui habitait les ruines de cenains thermes, pour y 
échapper au bruit des cloches, et un siyliie qui s’était ménagé 
une sorte de plate-forme en planches avec une toiture de roseaux 
au sommet de la colonne de l’empereur Philippe.

Eudémon, ainsi que je viens de le dire, était un saint : la plu­
part des gens qui ne tourmentaient pas leurs voisins l’étaient en 
ces temps-là; dès lors, il pouvait évidemment faire des miracles. 
Seulement ses miracles, à l’avis des autres saints — surtout à 
l’avis du théologien et du styliie, qui se nommaient Carpophore 
et Ursicinus — ne présentaient rien de bien extraordinaire ; je 
dirai même qu’ils atteignaient à peine les limites du surnaturel. 
Eudémon avait planté un jardin autour des ruines du temple 
circulaire de Vénus, et les vignes, les laitues, les roses et les 
pêches avaient, en peu d’années, remplacé les touffes de 
chêne vert et de myrte ainsi que la folle végétation de fenouil 
sauvage, d’avoine et de giroflées qui avait recouvert la ma­
çonnerie, — chose qui, puisqu’il était saint, tenait évidemment 
du miracle.

11 avait également déblayé la cella intérieure du temple et en 
avait fait une chapelle ayant, en guise d’autel, un beau tombeau 
sculpté par les païens, avec des portraits aux grands yeux et 
aux vêtements de pourpre du Sauveur et de la Sainte Vierge 
peints sur le badigeon blanc. En outre, il avaitérigé, à côté, un 
beflroi circulaire et percé à jour, haut de trois étages, avec des 
colonnes enlevées au temple, et l’avait orné de ronds en por­
phyre provenant du dallage de ce même édifice, ce qui était 
aussi un miracle. Puis il avait bâti au bout du verger des cabanes 
de roseaux pour les pauvres, à qui il enseignait Je jardinage et 
d’autres choses utiles ; ensuite des abris pour les vaches et les 
chèvres, et un colombier, Et il avait construit une charrette en 
Osier et dressé un ànon atin d’envoyer ses légumes à Rome et 
de les distribuer aux indigents avec des pots de lait et du fro­
mage de lait de chèvre. Et il enseignait aux femmes des pauvres

IX. M
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■ qu'il abritait l'art de tisser et de préparer les peaux, et aux en­
fants l'emploi de l’abacus et les chants religieux, Et il établit, à 
l'usage de ces mêmes pauvres, un jeu de boules près de leurs 
cabanes et leur apprit à y jouer. L'affaire de 1 oranger eut pour 
point de départ l'établissement de ce jeu, — toutes ces choses 
étant évidemment des miracles.

En attendant, Eudémon vivait tout seul dans un hangar clos 
d'une barrière en roseaux et ayant, en guise de toiture, des 
voûtes du temple païen. Et il était iaborieux et sobre, et possé­
dait des connaissances médicales, sachant tant bien que mal 
déchiffrer les écritures. Et Eudémon était un saint, bien qu il 
n'en fût pas un très grand.

Mais Carpophore, le théologien, et ürsicinus, le stylite, ne

faisaient pas grand cas d'Eudémon ni de sa sainteté ; ils 
l'estimaient même moins qu’ ils ne s’estimaient l’un l’autre.

En effet, Carpophore, qui avait traduit de l’hébreu en latin 
Dentéronometxlt^s, Evangiles de Nicodèmc, et qui avait écrit 

six traités contre les gnostiques et les pauliciens, et un livre sur le 
M ariage des f i ls  de Dicu^ et qui en outre avait un serviteur qui 
lui lavait ses vêtements, lui époussetait scs rouleaux de manus­
crit et lui préparait son dîner, le traitait d’ ignorant et de rustre ; 
tandis que de son côté, Ürsicinus. qui vivait salement sur la 
plate-forme de sa colonne, aussi velu et aussi noir qu’un ours, 
ettenait lesyeux constamment fixés sur son propre nombril, Ur- 
sicinus, ie stylite, qui n’avait ni changé de tunique ni goûté de 
viande cuite depuis cinq ans, et qui s’était plus d'une fois élevé
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jusqu’à la contemplation de l'Unique, méprisait la pédanterie 
et le luxe de Carpophore, et le considérait comme un homme 
rempli des vanités de la chair.

Mais Carpophore et ürsicinus s’accordaient à avoir une 
fort médiocre opinion d’Eudémon et échangeaient de fré­
quentes causeries fraternelles sur la probabilité qu’il fût 
abandonné par le ciel à l’esprit malin ; opinion qu’ils lui ma­
nifestaient librement toutes les fois qu’il les invitait à dîner 
dans son verger et les régalait de fruits, de lait, de vin et du 
miel de ses abeilles. Et toutes les fois que l'un d'eux venait lui 
emprunter un cierge ou une pièce de linge blanc, ou un panier 
ou quelques clous, il avait à cœur de mettre Eudémon très 
sérieusement sur ses gardes contre ce qu'il y avait de dangereux 
dans ses pensées et dans ses agissements, et de lui promettre 
d'intercéder en sa faveur auprès des puissances célestes.

Les deux saints eussent désiré un beau combat théologique; 
Eudémon ne fit que sourire. Il souriait toujours, cet Eudémon, 
et c’était là un des pires symptômes, car un homme, et à plus 
forte raison un saint, qui sourit, exprime par cela même une 
certaine satisfaction au sujet de ce monde, et une certaine 
confiance en son propre salut, — deux choses qui sont otlenses 
vers le ciel.

D'ailleurs, Eudémon manifestait des tendances peu reli­
gieuses. ün se mariait beaucoup trop chez les pauvres qu'il 
avait rassemblés autour de lui. 11 s’intéressait d’une façon 
inconvenante aux femmes en couche, leur fournissait des médi­
caments et même les guidait sur les soins à donner à leurs nou- 
veaux-nés. II corrigeait rarement les enfants, et ne les exhortait 
jamais à embrasser la vie du jeûne et du célibat. Il s’occupait 
des maladies des animaux, et on l'avait souvent entendu leur 
adresser la parole comme s’ils eussent possédé une âme éter-

*• *
4 -:

' i*  -

nelle et comme si leurs désirs et leurs aversions eussent mérité 
quelque considération. Ainsi, il faisaitdes nids pour les pigeons 
et disposait des écuelles d’eau pour les hirondelles, et per­
mettait aux oiseaux de se percher sur ses épaules et sur ses 
mains, et les appelait par leurs noms. A  juger d’après cer­
taines choses qu’il disait, on eût pu le soupçonner— si un pareil 
soupçon n’eût été par trop charitable — de croire que les ani­
maux sont des créatures de Dieu et les frères des hommes, et 
que les plantes mômes sont vivantes et reconnaissent le Créateur; 
mais lorsqu'il parlait de ces choses et en arrivait à appeler le 
soleil et la lune son frère et sa sœur, et à attribuer à l’eau, au 
feu, aux nuages et aux vents des vertus chrétiennes telles que 
l’humilité, la charité et la joie, il était évidemment plus chari­
table de considérer ses paroles comme étant du délire et de le 
mettre lui-mûme au nombre des fous. Du reste, tout portait à 
croire qu'Eudémon était un aliéné; car sans cela, comment 
admettre que Carpophore pût légitimement lui emprunter ses 
draps d’autel et ses cierges, et ürsicinus ses laitues et son miel?

Les deux saints se sentaient une curiosité irrésistible au sujet 
des relations qu'entretenait leur compagnon en sainteté avec le 
monde des diables, car ces questions délicates déterminaient 
alors le rang d’un saint, et l’on témoignait d'habitude là-dessus au 
subtil mélange de discrétion et de forfanterie. Eudémon avait-il
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jnmais eu de rencontre avec le Prince des Ténèbres ? Avait-il été 
tenté? De belles dames avaient-elles hanté le lieu de ses oraisons 
et une pluie de grosses pierres l'avait-elle accablé à travers le 
toit?.-. Carpophore, feignant de parler d'un tiers, fit quelques 
révélations extraordinaires sur son propre compte et Ursicinus 
donna lieu à des suppositions encore plus surprenantes en 
se refusant à donner le moindre détail sur ses propres tenta­
tions.

Mais Eudémon ne témoigna aucun intérêt à ces discours ; il 
ne semblait ni les rechercher ni les éviter. Il assura qu’il n’avait 
subi ni tentation insolite, ni persécution remarquable; quant 
aux rencontres avec les dia­
bles et les divinités païennes, 
au sujet desquelles les saints, j 
ses frères, demandaient avec 
insistance des réponses caté­
goriques, il n'avail rien à 
constater. Il avait une fois, 
il est vrai, rencontré, sur le 
rivage de la Syrie, un être 
qui était moitié homme, moi- 
tié cheval, comme ceux que 
les païens appellent des Cen­
taures, et lui avait demandé îi;;; 
son chemin dans les sables et 
dans les herbes, et cet être 
avait répondu avec difficulté 
en hennissant et en agitant 
les oreilles; et quelques an­
nées après, dans les bois de 
chênes qui entourent le lac 
de Némi, il avait rencontré 
un faune, créature rustique 
à forme humaine, mais ayant 
des cornes et des pieds de 
bouc, qui l’avait entretenu 
d’une façon fort agréable au 
milieu d’une fraîche touffe de 
roseaux et lui avait donné 
des noisettes et des racines 
succulentes pour son repas 
de midi ; et il était d’avis que 
ces êtres imparfaits, recon­
naissent la bonté de Dieu et 
ont un moyen qui leur est 
particulier, et qui ne res­
semble en rien au nôtre, de 
témoigner la joie que cette 
bonté leur cause.

Y  avait-il en effet quoi que 
ce fût dans les Ecritures qui 
affirmât ou qui portât à croire 
qu'une seule des créatures de 
Dieu fût privée de ce sens de 
sa miséricorde ? Quant aux 
dieux des païens, quel mal 
pouvaient-ils faire à un chré­
tien î Les faux dieux peu­
vent-ils nuire à d'autres qu’à 
leurs propres fidèles ? Il y 
avait plus : Eudémon sem­
blait donner à entendre que 
ces divinités païennes méri­
taient une certaine pitié, et 
qu’elles aussi, non moins que 
le soleil et la lune, les loups 
et les agneaux, l'herbe et
les arbres, étaient enfants de Dieu et nos frères, sans le savoir.

Naturellement Carpophore et Ursicinus ne permettaient 
jamais à Eudémon de s’expliquer nettement sur ce point doc­
trinal, de peur qu’ils eussent à le considérer comme damné et 
par conséquent comme impropre à entretenir des relations avec 
eux. Dans l'état actuel des choses, les deux saints se flattaient 
que les petites visites qu’ ils rendaient à Eudémon, et les cadeaux 
et les prêts qu’ils lui permettaient de leur faire, constituaient sa 
seule chance de salut.

Et maintenant, racontons le miracle.
Un jour qu’on travaillait la terre pour planter un nouveau 

vignoble, la bêche se heurta par hasard contre une pierre ronde 
d’une grosseur extraordinaire qui, à peine exposée, se trouva être 
un corps entier de femme, sculpté en marbre et enfoncé dans 
l’argile, la tête en l’air. Les paysans, saisis de frayeur, prirent 
la fuite en s’écriant les uns que c’était un païen embaumé, et 
les autres que c’était une diablesse endormie. Mais Eudémon ne 
fit que sourire et enleva le limon qui s’attachait à la statue. Celle- 
ci était fort belle, et, après lui avoir raccommodé un bras avec 
du ciment, il l’érigea sur un ancien tombeau, au bout de l’allée

plantée d’herbe qui traversait le verger, et tout près des ruches.
Carpophore et Ursicinus en ayant eu la nouvelle, s'y ren­

dirent en hâte et offrirent à Eudémon de l’aider à briser la statue 
et à en transporter les débris à un four à chaux près du Tibre, 
car c’était évidemment une image de la déesse "Vénus, la plus 
méchante des diablesses. Les deux saints l’examinèrent avec une 
curiosité toute religieuse et citèrent plusieurs dictons d’Aihéna- 
gore et de Lactance, ainsi que différentes anecdotes de saint 
Paul l’ermite et d’autres anachorètes de la Thébaïde. Mais 
Eudémon se contenta de les remercier avec une grande dou­
ceur et les renvoya après leur avoir fait cadeau d’une paire
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de sandales neuves et d’un flacon 
d’huile.

Après cet événement, les deux 
saints ne se permirent plus de lui ren­
dre visite et ne firent plus attention 
aux cadeaux qu'il ne cessa de leur en­
voyer. Ils auraient bien voulu revoir 
celte idole, — non pas à cause de sa 
beauté, qu’ils ne reconnaissaient pas, 
mais parce qu'ils avaient une furieuse 
curiosité de voir les diables de plus 
près. Mais, ayant prêché en public 
contre elle et ayant essayé d’exciter 
les paysans à la renverser et à la 
briser, ils eurent honte d’entrer dans 
le verger et se contentèrent de re­

garder l’image de la déesse de l’autre bout de la vallée et de 
la voir scintiller toute blanche parmi les roseaux entrelacés et 
les gros figuiers du vignoble d’Eudémon.

En cet état de choses, jugez de la joie des deux saints per­
sonnages lorsque, un soir du mois de juin — c’était la veille de 
la naissance de saint Jean-Baptiste — on leur apporta la nou­
velle que le diable venait enfin de s ’emparer de leur confrère. 
Toutes les autres considérations disparurent, car la charité 
fraternelle leur imposait le devoir de se rendre au plus vite 
sur les lieux et de constater la nature exacte de la catas­
trophe.

Les deux saints furent tant soit peu désillusionnés. Le diable 
n’avait pas emporté Eudémon, qu’ils trouvèrent du reste en train 
d’arroser paisiblement ses œillets; mais l’esprit malin avait em­
porté le seul objet qu'il possédât — car Eudémon ne s'était ré­
servé qu’un seul d’entre tous les biens de ce monde, un objet 
sans doute bien coupable — une bague de fiançailles. Cette 
bague n’avait aucune utilité pour ses voisins et était le gage 
d'une affection terrestre, car il l’avait destiné au doigt de la 
jeune tille qu'il avait été sur le point d'épouser. Carpophore
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et 'Ursicinus 
s’en étaient 
d’autantpius 
scandalisés

'̂ ..JÊ t î q u ’ E u d e '-
mon s'était 
emporté — 
c ’ était  la 
seule fois — 
l o r s q u ’ i l s  
lui avaient 
proposé de 
l ’ é c h a n g e r  
contre une 
cloche d’é­
glise; et ce 
fait que le 
diable avait 
com m encé  
les hostilités 
en s’empa­
rant précisé­
ment de cet

objet, leur causait une vive satisfaction. Comme c’était la veille 
de la naissance de saint Jean-Baptiste. Eudémon, selon une 
habitude peu recommandable, avpit permis à ses paysans de faire 
une fête ; il leur avait même dressé des tables dans le vignoble et 
avait préparé des jeux pour les jeunes et les vieux — façon 
d’autant plus regrettable de célébrer ce jour que la veille de 
saint Jean-Baptiste s'accordait — à ce que l’on prétendait — avec 
l'ancienne fête de la diablesse Vénus et que les paysans la célé­
braient encore avec des cérémonies qui se rattachaient au culte 
de ce mauvais esprit, et qui étaient coupables en elles-mêmes — 
telles que la fabrication de bouquets de lavande pour les coffres 
à linge, et de couronnes d'ceilleis, et la préparation do feux de 
joie — choses qu’Eude'mon malheureusement approuvait.

A  celte occasion, il voulut inaugurer un jeu de boules qu’il 
venait d'installer au moyen de bottes de gazon et de planches 
qui devaient servir à empêcher les boules de s’égarer. 11 était en 
train d’enseigner ce jeu aux paysans et avait relevé sa soutane de 
laine blanche à la hauteur des genoux, lorsqu’il fut piqué à la 
main par une guêpe, insecte envoyé sans doute par le diable. 
Voyant ender son doigt et ne voulant pas abandonner la partie, 
il avait pour la première fois de sa vie ôté son anneau d’or, son 
anneau de fiançailles, et après quelques instants d’hésitation, 
l’avait glissé au doigt annulaire droit de la statue de la diablesse 
Vénus, puis il avait continué à jouer. Mais cet acte, si indigue 
d’un saint chre'iien et qui venait s’ajouter à tant d’autres, — car 
évidemment il n'y aurait dù avoir ni anneau à ôter, ni idole à qui 
le donner, — cet acte, absolument coupable, fut puni comme il 
le méritait.

Après avoir joué quelques parties, Eudémon invita 
paysans à se mettre à table, tandis que lui-même comptait o 
retirer pour s’adonner à la prière. Il chercha alors son anneau 
mais, ô miracle ! ô terreur! la déesse de marbre avait replié ' 
doigt et fermé la main. Elle avait accepté la bague__et avec elle
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sans doute l’àme coupable 
d'Eudémon— et se refusait 
à lâcher prise. Dès que le 
premier des paysans se fut 
aperçu de ce qui venait de 
se passer, la bande entière, 
hommes, femmes et en­
fants, prit la fuite en bé­
gayant des prières ou en 
hurlant des exorcismes, 
sans oublier toutefois 
d’emporter le reste des 

A f provisions.
Ce ne fut qu'à l’arrivée 

de Carpophore et d'ürsi- 
cinus, armés de missels et 
de goupillons, que les plus 
courageux des paysans 
consentirent à revenir sur 
le lieu du miracle. Ils trou­
vèrent Eudémon en train 
d’arroser tranquillement 
quelques pots d’œillets 

1  dont il voulait faire cadeau 
î . - j e u n e s  filles. Les tables 

étaientrenversées,les bou­
quets de lavande gisaient 
çà et là ; les laitues et les 
rosiers avaient été foulés 
aux pieds. Les grenouilles 
avaient commencé à coas­

ser tristement dans les roseaux, et les grillons se lamentaient 
dans les blés mûrs; les chauves-souris et les hirondelles tour­
noyaient, et le soleil louchait à l'horizon. Les derniers rayons 
frappèrent la statue, qui se trouvait au bout du jeu de boules, et 
faisant tout à coup scintiller l’anneau qu’elle avait au doigt, ils 
la revêtirent d’une lueur rougeâtre qui lui donnait l’apparence 
de la vie.

Carpophore et Ursicinus poussèrent un cri de terreur et 
tombèrent face à terre.

Eudémon leva les yeux qu'il tenait fixes sur les œillets et les 
regarda, eux et la statue. Il comprit.

« Mes sots frères », leur dit-il, « ne saviez-vous donc pas que 
notre frère le soleil peut donner la vie à toutes choses ?»  Et il 
continua à arroser les fleurs et à remplir sa cruche à la fontaine.

Carpophore et Ursicinus ne s’étaient pas remis de leur 
frayeur, mais celle-ci ne manquait pas d’un ceriain charme. Car 
n’allaieni-ils pas être témoins de quelque démarche terrible de 
l’esprit malin ? En attendant, ils se tinrent prudemment à une 
certaine distance de l’idole, et tout en répandant de l ’eau bénite 
à droite et à gauche et en brandissant leurs encensoirs, ils en­
tonnèrent d’une voix tremblotante un cantique qui laissait tant 
soit peu à désirer au point de vue de la grammaire.

Mais l’idole n’y fit pas aitention. Elle semblait devenir plus 
blanche à mesure que le crépuscule augmentait, et sur le 
doigt replié de sa main fermée scintillait le petit anneau d’or.

Lorsque Eudémon eut fini d’arroser, il laissa de nouveau 
le seau tomber dans le puits et prit une grande gorgée d’eau. 
Alors il s’humecta les doigts, défit la corde qui retroussait son 
vêlement de laine blanche et, le travail du jour étant fini, il se 
dirigea lentement le long du jeu de boules en appelant les oiseaux, 
qui tournoyèrent autour de sa tête ; mais il ne fit aucune atten­
tion à ses saints camarades ni à leurs exorcismes. Il s ’arrêta aux 
pieds de l’idole. Il regarda sans frayeur ses beaux membres, sa 
belle figure; et un doux sourire s’épanouit sur ses lèvres.

O Sœur Vénus», lui dit-il, « vous avez toujours aimé les 
piaisanieries, mais toute plaisanterie doit avoir une fin. La nuit 
tombe; mon travail du dehors est terminé, il faut que je m’adonne 
à la prière et au repos. Reudez-moi donc mon anneau dont je 
vous ai prié de vous charger en échange de l’hospitalité que je 
vous avais accordée. »

Carpophore et Ursicinus accélérèrent le mouvement du can­
tique, qu’ils chantaient déjà d’une façon assez irrégulière, et re­
gardèrent l’idole du coin de l'œil.

La siaïue ne bougea pas. Elle se tenait là, nue et belle, de 
plus en plus blanche à mesure que le jour déclinait, et la lune se 
leva à l’Est.

O Sœur Vénus ». reprit Eudémon, a vous n'étes guère obli­
geante. Je crains, Sœur Vénus, que vous ne nourrissiez de 
sinistres desseins tels que les hommes vous reprochent. S'il en 
est ainsi, abstenez-vous-en. Des personnes inintelligentes ont 
dit que vous ôtes une diablesse. Vous avez fini par y croire 
vous-même et peut-être par vous en faire une gloire. Débarras­
sez-vous de cette idée. Sœur Vénus, car je vous dis qu’elle est 
fausse. Ainsi donc, rendez-moi mon anneau. »

Mais l’ idole ne bougeait toujours pas! Elle ne faisait que 
devenir de plus en plus blanche — blanche comme de l'argent
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— aux rayons de la lune, au-dessus de l’herbe verte, dans la 
fumée de l’encens.

Carpophore et Ursidnus fixèrent les yeux sur elle en se de­
mandant si elle ne se briserait pas en deux et si un dragon à 
l'odeur de soufre n'en sortirait pas bientôt avec un bruit hideux 
à la suite de leurs exorcismes-

'< Sœur Vénus x, reprit de nouveau Eudémon d'une voix 
qui, bien qu’elle fût douce, commençait à prendre un ton 
de commandement, « cessez votre sotte malice, et en tant que 
vous êtes une des créatures de Dieu, obéissez et rendez-moi mon 
anneau. »

Une légère brise se leva, La blanche main de la statue se 
détacha de son sein de marbre et le doigt s’ouvrit lentement et 
s’étendit.

Avec une audace incroyable, Eudémon se pre'cipita dans le 
piège de l ’esprit malin. 11 s’avança et, se dressant sur la 
pointe des pieds, il étendit la main vers celle de l’idole. C ’était 
bien le moment où la diablesse allait l’entourer de ses bras et lui 
brûler d’avance les chairs destinées à l’enfer.

Mais il n’en fut rien. Eudémon prit l'anneau, le frotta tendre­
ment sur sa manche de laine blanche et le remit sur son doigt, 
d’un air pensif.

« Sœur Vénus x, dit-il alors, debout devant la statue, tandis 
que les pinsons, les merles et les chardonnerets se perchaient sur

ses épaule.s et que les hirondelles tournoyaient autour de sa tête, 
<c Sœur Vénus, je vous remercie. Oubliez la malice que les sots 
humains vous ont appris à trouver en vous-même. Souvenez- 
vous que vous êtes une créature de Dieu et que vous ôtes bonne. 
Apprenez aux fleurs à croiser leurs semences et à varier leurs 
couleurs et leurs parfums. Apprenez aux ramiers et aux hiron­
delles, ainsi qu’aux moutons et aux bétes bovines, et à tous nos 
frères muets, à engendrer et à élever leurs petits; apprenez aux 
adolescents et aux fillettes à s’aimer et à aimer leurs enfants. 
Faites fleurir les vergers et faites chanter ces campagnards. 
Mais, puisque, dans votre forme actuelle, vous avez follement 
essayé de provoquer un scandale, recevez. Sœur Vénus, un 
doux châtiment; et, au nom du Christ, cessez d’être statue et 
devenez un bel arbre aux fleurs odorantes et aux fruits dorés. »

Eudémon leva la main et fit le signe de la croix.
Il y eut un léger soupir, comme celui de la brise, et un frôle­

ment léger et grandissant. Et voilà qu’à la lueur de la blanche 
lune, la statue de Vénus changea de silhouette, émit de toutes 
petites branches, de toutes petites feuilles, qui grossirent rapide­
ment, tandis qu’Eudémon se tenait toujours là, la main levée, 
jusqu’à ce qu’il n'y eût plus de statue au bout du jeu de boules, 
mais un bel oranger dont les fleurs et les fruits resplendissaient 
aux rayons de la lune.

Alors Eudémon rentra faire sa prière et Carpophore et

•V-,

uiv’ ISiv'ô':
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à

IJ''
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Ursicinus s’éloignèrent en silence, l'un vers sa caverne et 
l ’autre vers sa colonne, et se crurent dès lors des saints beau­
coup moins grands qu’ils ne se l’étaient imaginé jusque-là.

Quant à l’oranger, il se trouve encore sur cette même côte 
du Célius, en face des roseaux entrecroisés des vignobles de 
l’Aventin. près de la petite église aux colonnes cannelées et 
brisées, et du gros cactus qui y rampe comme un python. Mais 
les tourterelles abondent et les figues et les œillets y  sont des

plus doux et des plus odorants, et l'eau ne manque jamais dans 
le puits.

C ’est là l’histoire de saint Eudémon et de son oranger. Mais 
vous ne la trouverez ni dans la Légende dorée ni chez les Bol- 
landisies.

(Illustrations de L . Kowalsky.)
VERNO N L E E .
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Souvenits de Crimée
{ E U P A T O R I A ,  i,<i5  5 - 1^ 5 6 }

L
e  drame sanglant de Sébastopol venait d’accomplir sader- 

nière phase. Les deux grandes nations qu’une cruelle 
dissension politique divisait momentanément, s’étaient 
montrées dignes l'une de l’autre : elles avaient acquis une 

gloire égale dans l'attaque et dans la défense de cette place.
Les débris fumants de Sébastopol étaient en notre pouvoir; 

mais la guerre n’était pas finie. On projeta de faire sur Eupa- 
loria une diversion qui, après avoir rejeté au loin les troupes 
que les Russes entretenaient autour de cette ville, menacerait la 
grande ligne de communication de l'ennemi de Pérécop à Sim- 
féropol, et pourrait hâter la conclusion de la paix.

Cette mission fut confiée au général d’AllonvilIe. Embarqué 
avec les 6'. 7 ' dragons, le 4' hussards de sa division et une bat­
terie d'artillerie à cheval (capitaine Armand), il arriva à Eupa- 
toria le 20 septembre.

11 y avait déjà dans cette ville un fort détachement d’infan­
terie de marine, et, dans un camp retranché touchant à ses 
murs, vingt mille hommes de l'armée turque et égyptienne com­
mandés par le Mucliir Achmed-pacha, et une horde assez nom­
breuse de Bachi-Bouzoucks.

La ville d’Eupatoria, appelée ainsi par les Russes et dont le 
nom tartare est Koslof, n'est pas un port de la Crimée, ainsique 
les dictionnaires de géographie se plaisent à le dire ; mais, dans 
le golfe de Kalamiia, une rade ouverte dont le fond de sable 
remonte en pente peu rapide pour former le rivage,

On l'aperçoit au fond d’une baie : à gauche, est la pointe de 
la Quarantaine avec de vastes magasins de l’armée ottomane, 
enfermés dans une enceinte légère de fortifications; à droite’ 
la ville touche au lac Sasilt et à un groupe nombreux de moulins 
à vent qui agitent leurs grandes ailes. Sur le rivage, çà et là, 
on voit les carcasses de navires naufragés ; les débris noirs de 
la corvette à vapeur Le Pluton couchée une de ses roues en 
la ir ,  et, trois kilomètres plus loin, ceux du vaisseau de cent 
canons Le H enri I V  ( 11, A côté est une redoute où l’on arrive 
en suivant une bande étroite de sable derrière laquelle on voit 
le lac Sasik briller comme une lame d’argent. Au centre, sur la 
mer. dont on peut suivre le rivage jusqu'à la Quarantaine, une 
place où se trouvent l’église orthodoxe et une belle mosquée rap­
pelant, en diminutil. avec ses dômes et ses minarets, celles de

luCes deux navires avaient été jetés à la côte dans le terrible cvclone 
du 14 novembre iS.'4.

Constantinople. Sur cette même place se trouve, baignée par la 
mer, la maison qu’occupera le commandant militaire et gouver- 
neurcivildela ville avec son état-major et le bureau de la marine.

Les maisons généralement basses n’ont, pour la plupart, 
qu’un rez-de-chaussée et un premier étage. Elles couvrent un 
espace considérable et semblent indiquer une population habi­
tuelle de dix à douze mille âmes.

Eupatoria est le premier point que nous ayons occupé en 
Crimée, en même temps que les alliés débarquaient à Old-Fori. 
Plus de vingt mille Tartares s’y réfugièrent sous notre protec­
torat au début de la guerre. C ’était alors une ville ouverte ; mais 
nous l’avions enfermée, de la Quarantaine au lac Sasik, dans 
une ligne de redans, de bastions, d’ouvrages à couronne armés 
des canons retirés du H enri I V  et du Pluton. Cette ligne de 
défense, d’un relief solide et respectable, était, en outre, cou­
verte au nord-ouest par le camp retranché ottoman.

Les Russes, qui attachaient une grande importance à la pos­
session de cette ville, avaient essayé de nous la reprendre le 
17 février i855 . Mais ils durent se retirer après deux assauts 
donnés sans succès (i).

Ce n'est plus ici la riante vallée de Baïdar, ni les rivages 
accidentés et fertiles du sud-est de la Crimée. La steppe aride 
forme notre horizon et aucun abri n’arrête les vents du nord qui 
y apportent parfois la température des mers boréales.

Néanmoins, le lac Sasik a sa réputation : pendant les jours 
de fortes chaleurs, ses rives se couvrent de nombreux malades, 
rhumatisants, paralytiques et autres; des fosses sont creusées 
sur ses bords et tapissées des boues grasses, noires, argileuses 
lonement salées qui forment sou fond; les malades y sont ense­
velis, la tète seule reste en dehors. Les résultats obtenus par ce 
singulier traitement sont, assure-t-on, merveilleux,

Le général d’Allunville, investi du haut commandement 
d’Eupatoria et des troupes qui s’y trouvaient, prit, dès son ar­
rivée, les dispositions que comportait un pareil commandement.

(Il Cette attaque d’Kupaïqria avait été confiée au général Khroulef, 
qui, venu dans la nuit du au \y avec vin^i-deux bataillons, vinut- 
deux escadrons, cinq sotnias de Cosaques et cent huit pièces de canon 
esperau s en emparer par un coup de main ; il dut se retirer le jour 
meme, après deux assauts infructueux, laissant huit cents morts 
.scltm-Pacha. commandant des troupes égyptiennes, fut tue a cette 
allaire, qui ht beaucoup d’honneur aux troupes ottomanes et fran­
çaises, et nous coûta quatre cent quatre morts.
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Son premier soin fut de désigner un commandant militaire 
de la place, en même temps qu'un gouverneur civil chargé de 
l’administration et de la police. M. de Remis, lieutenant-colonel 
au 6' régiment de dragons, fut chargé de ce poste important. 
Il fut investi des fonctions de consul, et chargé de vider les diffe­
rents qui surgissaient incessamment entre gens de toutes les 
nations qui s’y trouvaient.

Un officier de l’armée ottomane lui fut adioint, Mehemet 
Salen Etîendi. ainsi qu’un état-major français nombreux. 11 eut 
pour interprète un major de l'armée ottomane. Saïd Ali, d’ori­
gine douteuse, ayant mené la vie la plus aventureuse, mais 
d’une grande intelligence, pariant et écrivant maintes langues.

Les troupes furent campées en avant des fortifications; le 
6= dragons au point même où se trouvaient les excavations et le 
cimetière entouré de murs dont les Russes s’étaient servis pour 
dissimuler les préparatifs de l'attaque du 17 févrjer. Mais en 
prévision de la mauvaise saison prochaine, on prit des disposi­
tions pour l'installer dans différents établissements de la ville.

Dès le début, une affaire importante se présenta : l’arrivée 
inopinée des troupes à Eupatoria avait eu pour conséquence de 
hausser considérablement le prix des denrées. Le chef d’état- 
major, lieutenant-colonel Joinville, crut devoir tarifer le prix 
de ces marchandises. Le lieutenant-colonel de Remis vit là une 
mesure préjudiciable aux intérêts qu’elle semblait vouloir sau­
vegarder. L ’affaire fut portée au général d’Allonville qui 
nomma, pour étudier la question, une commission, présidée 
par le général de Champeron.

Le commandant de la place parvint facilement à faire com­
prendre l’inopportunité d’un tarif, a Cette mesure, dit-il, per­
mettra, il est vrai, d’acquérir à des prix aussi bas qu’on voudra 
les marchandises qui se trouvent actuellement dans la ville, 
mais elle dissuadera les trafiquants d'en faire venir d’autres. 
Laissez les marchands vendre aux prix qu’ils voudront. Ces 
prix sont déjà fort élevés et s’élèveront probablement encore. 
Mon intention est de faire connaître par les journaux et par 
tous les moyens possibles, non seulement à Constantinople, 
mais dans tous les ports de la mer Noire, les prix auxquels les 
objets de consommation et de première nécessité se vendent 
en ce moment, et la hausse probable qu’ils éprouveront encore. 
Nous payerons pendant quelques jours un prix élevé, mais nous 
en serons très largement rémunérés par le bon marché qui 
suivra, n

Elîectivemem, aussitôt que les prix qu’on payait à Eupa­
toria furent connus, les trafiquants n'eurent d'autre idée que 
d’y envoyer leurs marchandises. Plusieurs navires en partance 
changèrent même leur destination pour y venir, et tout, comme 
par enchantement, y arriva en abondance.

C ’est ainsi qu’un armateur, venu de Rourgas avec un navire 
chargé de dindons, vendit jusqu’au dernier au prix de trois francs 
cinquante, repartit enchanté de son opération (le prix normal 
d’un dindon en Roumélie étantde trenie-cinqcentimes), etlaissa 
la garnison non moins satisfaite. Les troupes étaient mal ravi­
taillées, mal nourries. L ’administration n'envoyait de Kamiesch 
que des denrées laissant beaucoup à désirer. Les navires arri­
vaient chargés de bœufs et de moutons décharnés, malades; 
parfois même on en trouvait qui étaient morts et dans tel état 
qu’ils étaient sûrement morts avant le départ des navires. Nous 
n’avions que le rebut.

Le général d'Allonville faisait des réclamations inces­
santes, mais sans eti'et. En homme d’esprit, il eut alors recours 
à un subterfuge. Au rapport, il nous communiqua un ordre du 
jour prescrivant, vu la disette dans laquelle l'administration 
laissait les troupes cantonnées à Eupatoria, d’abattre des che­
vaux pour servir de complément à la nourriture des hommes.

11 entrait, pour l’exécution de celte mesure, dans de minu­
tieux détails dont il chargeait les membres de l'intendance qui se 
trouvaient sous ses ordres, désignait un vétérinaire pour exa­
miner les chevaux et présider à leur abattage.

Cet ordre du jour, qui atteignait directement l ’administra­
tion, fut compris, et les divers services furent promptement 
organisés.

Voici quelle était notre vie: un coup de canon annonçait 
l'heure du réveil.

Aussitôt dans la ville, du lac Sasik à la Quarantaine, dans le 
camp retranché, les bivouacs et les cantonnements, la joyeuse 
sonnerie du réveil de la cavalerie et de l'artillerie mêlait les notes 
aigues de sa vive cadence à celles des clairons et tambours et, 
soudain, officiers et soldais, marins et Tanares, tout le monde 
était debout. Bientôt les patrouilles de nuit, qui avaient été 
reconnaître au loin ce qui se passait du côté des Russes, com­
mençaient à rentrer en deçà des grand'gardes et venaient faire 
leur rapport. Les Tartares sortaient des réduits où ils étaient 
entassés pêle-mêle, et, divisés par groupes sous la conduite de 
leurs chefs de districts, allaient à leurs travaux de terrassement 
aux remparts, de nettoyage des places et des rues. Chacun 
reprenait son labeur quotidien. Seuls nos pauvres malades, bien 
nombreux dès le début, restaient couchés.

Les heures de toutes choses étaient réglées, pour la cessation, 
la reprise des travaux, les différents services, les repas et autres 
objets essentiels. Mais il n’y avait pas d’horloge à Eupatoria et 
le commandant de la place dut y suppléer. A cet effet, il fit 
hisser une cloche sur un échafaudage en forme de potence, 
construit à l ’entrée de la cour de la maison qu’il occupait. Un 
planton muni d’une montre y frappait, depuis le réveil jusqu’à 
l’extinciion des feux, les heures et les demi-heures, que le 
bruit de son timbre retentissant portait au loin, au delà des 
points extrêmes de la ville et dans le camp retranché.

C’était un sapeur qui avait cette mission de confiance. Malgré 
tous les soins de ce planton à exécuter sa consigne, et ceux que 
l’on mettait à tenir sa montre réglée, ies critiques étaient nom­
breuses, chacun ayant la prétention d’avoir, dans son gousset, 
la bonne heure. Un jour que ces réclamations se renouvelaient 
au rapport du général d’Allonville. le commandant de la place 
demanda aux divers officiers l ’heure de leurs montres : aucune 
d'elles ne fut d’accord. Alors, s'adressant au général : « Vous 
voyez, lui dit-il, mon embarras. Quelle heure, mon général, 
désirez-vous qu’il soit dans ce moment? « Le général se mit à 
rire, chacun en fit autant, et l’on se rapporta, dès lors, à l’heure 
que frappait le planton.

La population d’Eupatoria présentait un mélange infini de 
races et de natures : sur le port, des Maltais, occupés au charge­
ment et au déchargement des navires; belle race, travailleurs, 
d’humeur enjouée; dans les bazars, des juifs, portant les che­
veux sur les tempes. Des Russes, des Grecs, des Arméniens, 
des Turcs, des Tartares, réfugiés des villages. Des Bohémiens 
ou Tziganes, sordides, habitant, non loin des remparts, des 
bouges et des masures éparses sur un terrain d'une insigne 
malpropreté, couvert de débris d’animaux, d’écailles, de pourri­
tures, de guenilles.

Avec les allants et venants, marins et passagers de toutes 
nations, c’était là la 
population c i v i l e .
Le 5 novembre, elle 
montait à 16 ,134  
dividus des deux 
sexes, par mi lesquels 
1 1,823 receva ien t 
des rations de blé ou 
de biscuit.

Un nommé Os- 
man-Aga était, sous 
mes ordres, chargé 
de la police avec un 
c e r ta in  nom bre 
d ’ e m p lo y é s  q u ’ il 
dirigeait- Mais bientôt ce per­
sonnage cessa de m'inspirer 
confiance : ses 
allures étaient 
louches, et son 
frère Aga-Dyan 
profitait des fa­
cilités qu’il lui 
d o n n ait  pour 
rançonner, es­
croquer les uns 
et les autres. Je 
lui fis rendre 
gorge et, sur ma 
d em and e, le 
18 octobre, ie 
général d'Allon­
ville le destitua 
de ses fonctions 
et le remplaça 
par A 1y R e y 
(Témir Mouza 
Ougloii). mudir, 
homme de race, 
d’un caractère 
ferme et hono­
rable, chef des nombreux 
villages du district important 
de Pérécop.

Une grande activité ré­
gnait parmi tout ce monde ; 
seuls, les Rachi-Bouzoucks 
semblaient avoir des loisirs 
prolongés. Kurdes, Alba­
nais,Turkomans,dans des 
costu m es b a r io lé s  de 
toutes les formes et de 
toutes les couleurs, avec 
une large ceinture en laine

IX. an
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garnie d’armes diverses ; pistolets, yatagans, etc., etc., un véri­
table arsenal qui ne les quittait jamais, fumaient la pipe ou 
le narguile', se pavanaient dans les rues et les places de la ville, 
ou se tenaient assis, les jambes croisées, dans des bouges, devant 
une tasse de café ; figures faméliques, vrais types orientaux des 
Bertrands et des Robert-Macaires. incessamment à la rechercbe 
d’un coup à faire. Ils étaient, du reste, fort pittoresques.

Nous en avions fait l ’essai de ces pillards indisciplinés! 
Quand la Guerre sainte fut proclamée, ils arrivèrent innombra­
bles au camp ottoman, des bords du Tigre, de l’Euphrate, du 
golfe Persique, des montagnes du Kurdistan: Orner Pacha en 
fut embarrassé ; nous en primes à notre solde quatre mille et 
les Anglais autant.

Le général Yusuf fut chargé de les grouper en régiments et 
de les discipliner. Mais, malgré sa grande compétence, bientôt 
on dut les licencier. A la suite d’une révolte où les Bachi- 
Bouzoucks tuèrent leur chef, le colonel Beaston, les Anglais 
s’en débarrassèrent en les mitraillant.

La police était très difficile au milieu de cette population

k  A
d’éléments si différents, compliquée encore des irréguliers de 
l’armée ottomane et des réguliers, mal nourris, payés régulière­
ment. il est vrai, mais avec de menus coupons de papier que les 
marchands français et la plupart des autres ne voulaient pas 
accepter. Ils souffraient de continuelles privations, rendues plus 
pénibles par le voisinage des troupes anglaises et françaises bien 
nourries et recevant leur solde en bonne monnaie métallique 
qui avait cours partout et était même recherchée.

Tout de monde réuni formait une population d'environ 
quarante mille âmes. Les plaintes et les réclamations étaient 
incessantes. L ’une des premières me fut adressée par des 
marchands juifs qui tenaient boutique au bazar : ils se plai­
gnaient d’avoir été volés pendant la nuit. « Qui vous a volés? 
leur dis-je. — Nous ne savons pas; nous nous en sommes 
aperçus ce matin en venant à nos magasins dont les portes 
étaient enfoncées. — Eh bien ! cherchez vos voleurs ! C ’est vous 
les coupables : vous incitez au vol par votre négligence. Je 
serai indulgent cette fois; mais si l’on vous vole de nouveau 
dans ces conditions, je vous mettrai à l’amende. C ’est à vous à 
organiser un service de surveiliance qui puisse prévenir la 
police, n

Un autre jour, deux Bohémiennes se laissèrent prendre 
dévalisant une maison. Une telle maladresse méritait, aux yeux 
des Bohémiens, une répression sévère ; ils s’emparèrent des 
deux femmes et, publiquement devant la tribu, les fouettèrent à 
vif chacune de vingt-cinq coups de cravache. Leurs maris sur­
vinrent et. pénétrés d’indignation, les battirent furieusement.

Quelques jours après, quatre hommes ayant essayé d’en­
foncer la croisée de la maison du nommé Guendge, celui-ci 
saisit ce qu’ il croyait être un bâton. Le bâton était un sabre et 
il eut la main coupée. Le porteur du sabre était un Bohémien. 
Il fut mis en prison. Sa femme n'était pas là pour le fouetter à 
son tour.

Fréquemment, on découvrait des établissements clandestins 
où l’on vendait de la viande de chevaux volés. L ’ordonnance 
d’un officier ne trouvant plus son cheval à l'écurie, suivit ses 
traces sur de la neige tombée la nuit, Il arriva ainsi à la porte 
d’une maison où il trouva son cheval encore debout et intact.

Au milieu de ces besognes, des incidents faisaient de passa­
gères diversions et amenaient un instant de gaieté. Un ours de

forte taille, mais d’un caractère accommodant, avait été enlevé à 
ses solitudes du Caucase ou du Tschatyr-Dagh et conduit à 
Eupaioria. Ce philosophe des montagnes, transplanté en pleine 
civilisation, en était réduit à amuser les ennemis de sa race. Il 
étaitintelligent. il apprit vite àdanser avec grâce et savait maints 
tours d'adresse qui avaient beaucoup de succès.

Un jour, une fructueuse exhibition dans les cafés, les rues et 
les casernes d'Eupatoria s'était prolongée fort tard et avait pro­
curé à son barnum l’occasion de faire de si nombreuses libations 
qu’il tomba ivre, abandonnant son ours qui se mit à flâner très 
innocemment dans les rues. Il fut rencontré par un agent de la 
police tariare qui l ’invita à venir avec lui à la maison munici­
pale et le mit. pour passer la nuit, dans une salle vide pour le 
moment, destinée à servir d'asile provisoire aux ivrognes, aux 
vagabonds et malfaiteurs. L ’ours ne fit pas de difficulté 
d’accepter ce.ite hospitalité humiliante et, comme il était fatigué 
de ses exercices de la journée, il se coucha dans un coin et s’en­
dormit profondément.

Peu après, un autre agent de police, qui avait ramassé un 
ivrogne dans le ruisseau. Je mit dans ce 
même violon et ferma la porte. Le len­
demain matin, l ’ivrogne avait cuvé son 
vin et, entendant ronfler, crut que 
c'était un camarade qui se trouvait là ; 
comme il aimait à causer, il l’imerpella : 
l’ours ne répondit pas tout d’abord; 
mais il finit par se réveiller, s’approcha 
de son interlocuteur pour voir s’il était 
de sa connaissance. Je flaira d’abord, 
couvrit sa figure de sa chaude respira­
tion, puis poussa un grognement qui 
fit retentir les voûtes de Ja salle. L ’ivro­
gne, qui ne s’attendait pas à un pareil 
camarade, fut saisi d'effroi; il se crut 
dévoré. Il se mit à pousser de tous ses 
poumons des vociférations et des cris 
de détresse en se sauvant dans tous les 
coins de la pièce, suivi de l ’ours qui 
l ’accompagnait à pas comptés. Leurs 
cris attirèrent les gardes de police qui 
rendirent l’ours à son maître, lequel, 
dégrisé de son côté, était à sa recherche. 

Ce maître était un juif bohémien qui
__ _  habitait, avec sa famille, une maison

isolée non loin des remparts, espèce de 
cabaret que fréquentaient les soldats, 
il y avait deux sonies à cette maison : 

on les laissait habituellement ouvertes toutes deux : ce n'éiait 
pas de trop pour aérer ce bouge; par Ja sonie bâtarde sur le 
derrière, les clients pressés et ayant oublié de payer leur consom­
mation cherchaient parfois à sortir. L'ours était préposé à la 
garde de cette porte et dressé à pousser des rugissements quand 
un client se présentait à cette issue, par laquelle il permettait 
seulement d’entrer.

11 exerçait ces fonctions avec conscience; cela lui créa des 
ennemis dans la garnison, et une nuit on entendit une détona­
tion; l’on accourut et l ’on trouva l’ours baigné dans son sang, 
traversé par la balle d’un fusil de munition. ’

Ainsi périt, victime du devoir et de la tyrannie humaine, cet 
anima! dont on a l’habitude de faire précéder le nom de l’épi­
thète féroce. Celui-ci ne fit jamais le moindre mal à personne ; 
arraché à son pays natal et à sa famille, il pardonna à ses enne­
mis. fit vivre son maître de la rémunération de ses travaux, et 
quand ce maître, ivre, tombait dans le ruisseau, lui, conservant 
sa dignité, marchait seul dans la rue.

Pourtant, il lui arriva une fois de se griser; cette légère faute 
doit d'autant plus lui être pardonnée qu’il fut, là encore, victime 
des hommes. II était venu faire ses exercices sous les fenêtres 
d une maison, espèce de cercle, où les officiers se re'unissaient, 
dans leurs rares moments de loisir. IJ • plut beaucoup et on 
1 invita à monier au premier étage où quelques officiers lui 
firent préparer du vin chaud pour ie régaler. Il en but un verre 
qu’il trouva bon, puis une lampée, puis une autre... Mais, 
ensuite, quand il se remit à danser, il ne put reirouver son 
aplomb, et il s’eu allait titubant. 11 avait pris, comme cela se 
passe entre gens bien élevés et sans méfiance, ce qu'on lui avait 
offert. Mais, si on lui eût demandé son goût, il eût bien certai­
nement préléré un plat de fraises ou un rayon de miel.

Après la mort tragique de son ours, le propriétaire vint 
m’eu apporter la peau et me faire ses doléances. Cet homme 
nous rendait des services de plusieurs sortes : entre autres 
comme espion; il avait plusieurs fois traversé les cantonne­
ments russes. Je  lui donnai une indemnité et lui laissai la peau 
un peu trop rongée par les misères de la servitude.

1-e général d’Alionville avait cherché, aussitôt son arrivée, à 
prendre contact avec les Russes. Du haut des remparts, on voyait 
leurs vedettes postées en observation sur les tumulus. courir
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sur le steppe. Elles se repliaientà notre approche, et la cavalerie 
ennemie apparaissait. Mais elle se maintenait à distance, se 
retirant quand nous avancions, revenant quand nous retour­
nions à Eupatoria. après échange de quelques coups de fusils.

Nos sorties se répétaient donc sans résultat. Mais, au départ, 
on avait le défilé pittoresque des Bachi-Bouzoucks : de longues 
lances en bambou Hexible, terminées par une courte pointe en 
fer précédée d’une grosse boule légère en crin ressemblant 
à une tête de loup, complétaient leur luxueux armement 
habituel. Ils étaient montés sur des chevaux, les uns grands, 
les autres petits, tous maigres et efflanqués; leurs selles rappe­
laient la selle à piquer avec troussequin en arrière et battes en 
avant; les brides, qu’on n’enlevait jamais de la tête du cheval, 
étaient toutes dissemblables; beaucoup n’avaient que des mors 
de bridon.

Ni musique, ni trompettes; quelques cavaliers, en tête, por­
taient à droite et à gauche de leur selle, de petites timbales sur 
lesquelles ils frappaient dans une mesure saccadée avec de 
petites baguettes, et ils poussaient en même temps des hurle­
ments discordants. Line voix, dans ce concert diabolique, 
dominait toutes les autres ; c'était celle du crieur public, en un 
costume qu’il s’ ingéniait à rendre bizarre et fantastique.

Leur colonel. Chérif-bey, portait un costume brillant, tout 
chamarré, avec un riche turban 
en cachemire surmonté d’une 
aigrette. 11 montait un beau 
cheval syrien. Quelques officiers 
avaient des chevaux de race.

Lors de nos prises d’armes, 
les Bachi-Bouzoucks nous pré­
cédaient en enfants perdus, se 
répandaient dans les villages, 
partout où il y avait quelque 
chose à prendre, n'importequoi.
Au retour, de leurs chevaux, 
l ’on n’apercevait plus que ia tête 
et la queue tant ils étaient sur­
chargés de butin.

Impitoyables pour les enne­
mis, ils étaient dangereux pour 
un ami isolé. Mais, prêts à fuir 
devant un danger sérieux, ils 
n’auraient pas tenu, quoique 
formant un régiment, devant un
demi - escadron de chasseurs ' ^  J i v
d’Afrique. W .

Le 29 septembre, le général 
d’Allonville mit trois colonnes 
en mouvement. Elles quittèrent
Eupatoria à trois heures du --•'''^'3
matin. La première, dirigée au 
sud-est. entre le lac Sasik et la 
mer, alla prendre position vers
Sak. Elle ne rencontra que quelques escadrons, facilement con­
tenus avec l’aide de deux canonnières qui l'appuyèrent de leur 
feu. La seconde colonne, commandée par le Muchir Achmed- 
pacha, s’avança sur Dohchak en ruinant sur son passage les 
approvisionnements de l’ennemi- Le général d’Allonville s’éiait 
mis à la tête de la troisième colonne, composée de douze esca­
drons de sa division, et de la batterie à cheval du capitaine 
Armand. Deux cents Bachi-Bouzoucks la précédaient; elle était 
appuyée de six bataillons égyptiens. Elle marcha par Chidan sur 
Dohchak, rendez-vous convenu des deux autres colonnes, qui y 
furent réunies vers dix heures du malin. Elles avaient poussé 
devant elles des escadrons ennemis qui s'étaient successivement 
repliés sur leurs réserves. 11 y avait dix-huit escadrons de iihlans, 
plusieurs soinias de cosaques et de rariilierie. Ils manœuvraient 
en se retirant et semblaient se préparer à tourner notre droite 
en s’avançant entre le lac et nous.

Le général d’Allonville, laissant en réserve les troupes du 
Muchir, observa aiientivemeni leurs mouvements et marcha 
lentement pour leur laisser prendre confiance : après une 
première halte, il en fit une seconde pour rafraîchir les che­
vaux.

Les escadrons russes s'arrêtèrent aussi derrière un pli de 
terrain. Mais, tandis que les Bachi-Bouzoucks se livraient, en 
avant, à leurs fantasias habituelles auxquelles les Russes ne 
répondaient pas, soudain, sur un ordre du général d’Allonville, 
le 4 ' hussards monta silencieusement à cheval et partit au 
grand trot dans la direction du village de Kanghil. Il disparut 
dans une dépression de terrain, et presque aussitôt l'on entendit 
le bruit de deux coups de canons et d’armes à feu.

Le 6» dragons, qui appuyait le mouvement du 4'' hussards, 
en arrivant à l’affaissement de terrain où ce régiment avait dis­
paru, put se rendre compte de ce qui s’était passé : une ren­
contre venait d’avoir lieu entre le 4 ' hussards et les uhlans.

La rapidité du mouvement de ce régiment lui avait permis

d'aborder à l’arme blanche les escadrons russes qui. surpris, 
avaient reçu le choc de pied ferme. Il y eut alors, entre ces 
adversaires dignes les uns des autres, une vive mêlée où nos 
hussards avaient sur les uhlans l'avantage du choc que les 
calculs théoriques traduisent par la masse multipliée par la 
vitesse

Les Russes, remis de leur surprise, se reformaient et allaient 
reprendre l’offensive contre le petit nombre de leurs adversaires. 
.Mais à ce moment, les escadrons du 6' dragons suivis de ceux 
du en troisième ligne, arrivèrent et les forcèrent à une 
retraite précipitée dans laquelle ils furent harcelés pendant plus 
de deux lieues. Alors l’ennemi ne tenant plus sur aucun point 
et fuyant dans tomes les directions, le général d’Alionville 
arrêta les escadrons et recueillit tout ce qui restait sur le champ 
de bataille.

Cette journée nous valut six bouches à feu trois canons et 
trois obusiers), douze caissons et une forge de campagne avec 
leurs attelages, cent soixante-neuf prisonniers dont un officier, 
le lieutenant Procopwitch, du 18 ' uhlans, et deux cent cin­
quante chevaux.

L ’ennemi laissa sur le terrain une cinquantaine de tués, 
parmi lesquels on reconnut le colonel Andréonski, du 18“ uhlans, 
de la division du général Korf, qui commandait ce jour-là devant
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nous, et qui passait, dans l'armée russe, pour un officier de cava­
lerie de grand mérite.

Nos pertes étaient, en comparaison, très minimes. Nous 
avions six tués et vingt-cinq blessés. MM. Pujade, aide de camp 
du général Valain, et de Siheri CorniJlon, officier d'ordonnance 
du même général, étaient du nombre.

L'artillerie avait été attaquée avec une telle impétuosité que 
deux pièces seulement purent tirer; les hussards s'en emparèrent. 
Les quatre autres furent ramassées, encore chargées, par le

dragons revenant de la poursuite.
Le général Valsin-Esterhazi, en avant des escadrons qu’il 

entraînait à la charge avec une ardeur héroïque, fut un instant 
seul avec son état-major au milieu des uhlans, détournant d'une 
canne, qu’il avait à la main, les coups de lance qu'ils lui 
portaient, abattant de ses pistolets à double canon plusieurs 
d’entre eux qui le serraient de trop près ; il s'en tira sain et 
sauf.

11 n’en fut pas de même de son aide de camp, le capitaine 
Pujade, et de son officier d'ordonnance, de Siben Cornillon, 
tous les deux renversés de cheval ; celui-ci fut atteint de trois 
coups de lance; Pujade, frappé de plusieurs coups de sabre sur 
la tête, en parant les coups que continuaient à lui porter deux 
cavaliers ennemis, eut la main droite hachée et deux doigts 
coupés.

Ces deux officiers revinrent à Eupatoria, se faisant contre­
poids sur les deux cacolets du même mulet. Sibert paraissait r 
intact.

En ville, on les installa dans la môme chambre, et un 
chirurgien était occupé à panser les blessures de Pujade, dont il 
paraissait très préoccupé, lorsque je vis Sibert, qui était assis 
sur son lit, pris tout à coup d’ une vive agitation et de frissons 
qui m’inquiétèrent. J ’appelai sur lui l’atieniion du docteur, 
qui ne parut pas trouver de gravité à son état ; effectivement, 
les trois coups de lance qu’ il avait reçus marquaient à peine
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sur sa poitrine : de très légères piqûres sans une seule goutte 
de sang. Il mourut dans la nuit d’un épanchement interne.

Les prisonniers furent, à leur arrivée, l ’objet de soins minu­
tieux auxquels ils semblaient ne pas s’attendre; plusieurs 
avaient de graves blessures et restaient, néanmoins, à l’écart; 
mais, quand ils virent les attentions dont quelques-uns des 
leurs étaient l’objet, ils s'empressèrent, la physionomie rassé­
rénée, de venir se faire panser.

Le général d’AlIonville avait été très bien secondé par les 
troupes sous ses ordres; mais quand il passa devant les esca­
drons ralliés et qu’il voulut les féliciter, ceux-ci, officiers et sol­
dats, l ’acclamèrent avec enthousiasme, le remerciant ainsi de 
leur avoir fourni l’occasion de ce beau succès par une appré­
ciation juste et rapide des circonstances et par des ordres d’une 
exécution foudroyante. Nos six canons étaient les premiers pris 
aux Russes en rase campagne durant cette guerre.

La nouvelle de cette affaire, venue au moment de l’ inaction 
forcée des troupes du siège, donna du relief au général d'Allon- 
ville et décida les généraux en chef d'augmenter l'effectif de ses 
troupes et l’ importance de son commandement. Le général 
Pélissier, devenu maréchal de France, lui envoya une division 
d’ infanterie, l’ancienne division Dulac, commandée par le 
général de Failly, qui venait de gagner sa troisième étoile au 
combat de Tratkir. II avait pour chef d’état-major le lieutenant- 
colonel Dupin. Les Anglais, de leur côté, embarquèrent pour 
Eupatoria une belle brigade de cavalerie légère sous les ordres 
de Lord Paget.

En voyant arriver ces renforts nous pûmes croire à l'exécu­
tion d’un grand mouvement sur les lignes de communication des 
Russes, combiné avec la marche de l’armée alliée par Baidar et 
la Belbek sur Baktchi-Seraï.

Ce mouvement était dans la pensée de tous, mais son exécu­
tion ne parut pas devoir être tentée pour le moment du moins ; il 
fut décidé seulement pour la future campagne dans un conseil
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de guerre tenu aux Tuileries, présidé par l'Empereur, et auquel 
assistaient divers généraux de terre et de mer des nations alliées. 
Eupatoria était désigné comme base d’opérations en Crimée. 
Après l’adoption de ce plan, le maréchal Vaillant, ministre de la 
guerre, écrivit au maréchal Pélissier ; « Je  voudrais qu’il entrât 
dans vos arrangements d’avoir Mac-Mahon avec vous à Eupa­
toria, et Camou à Kamiesch sous le commandement de Car- 
dington ».

Les troupes russes se tinrent de plus en plus sur une pru­
dente réserve, et nos excursions se bornèrent à des marches 
militaires mêlées d’escarmouches, devant lesquelles l ’ennemi se 
repliait, faisant le sacrifice de quelques-uns de ses centres d’ap­
provisionnement et refusant le combat.

Le 22 octobre, dans la matinée, le général d’Allonville 
marcha avec des forces imposantes, espérant amener les Russes 
au combat. Le Muchir Achmed-Pacha, suivant le rivage de la 
mer, alla prendre position vers le village de Sak avec six 
bataillons turcs, huit du général de Failly ; ses escadrons en 
avant, précédés de Bachi-Bouzoucks, étaient appuyés d’une bat­
terie turque et de deux batteries françaises. Le général d’Allon­
ville marcha vers le nord pour contourner le lac Sasik et prit 
ensuite, en le laissant à sa droite, la direction de l’est. Il avait 
avec lui quatre bataillons turcs, deux bataillons français et une 
cavalerie nombreuse ; douze escadrons turcs, douze français et 
dix escadrons de Lord Paget; six pièces d'artillerie à cheval de 
chaque nation.

Cette colonne se trouva en présence d’un parti de dix esca­
drons russes qui se retiraient lentement en essuyant à distance 
le feu de notre artillerie, et qui disparut après avoir refusé le 
combat avec quatre escadrons turcs que le général d’Allonvilie 
avait lancés contre lui. Nous arrivâmes ainsi au village de 
Karagurt à quatre heures du soir : nous y  établîmes notre bi­
vouac pour la nuit.

Le lendemain, à l’aube du jour, nous marchâmes, laissant à 
notre gauche le village de Temech, et nous nous trouvâmes 
bientôt en présence d’escadrons ennemis beaucoup plus nom­
breux que la veille et appuyés d’une artillerie considérable. 
Nous crûmes un instant à leur intention de prendre leur 
revanche de Kanghil. Mais, comme la veille, ils se maintenaient 
à distance, se retirant lentement en échangeant quelques coups 
de canon. Ils disparurent ainsi dans une profonde coupure de la 
steppe, reparurent, semblant chercher à nous attirer, et dispa­
rurent de nouveau.

Nous étions devant le ravin de Tchobotar, sur la route d’Eu- 
paioria à Sébastopol : les Russes étaient solidement établis sur 
la rive opposée de ce ravin avec un retranchement armé de 
trente-deux pièces de gros calibre. Le général d’AIionville, 
qui avait rallié au village de Touzla la colonne d’Achmed- 
pacha, prit position et offrit la bataille. Mais les Russes s’en 
tinrent à une canonnade à laquelle nous répondîmes, et qui 
de part et d’autre fit quelques victimes. Après avoir vaine­
ment attendu que l’ennemi sortit de ses lignes pour venir à 
nous, le général forma auprès du village de Sak sa position 
pour bivouaquer, prenant, en prévision d’une attaque de 
nuit, toutes ses dispositions; la droite appuyée au lac Sak, 
aux angles l’infanterie et l’artillerie formant comme des bas­
tions; des grand’gardes, des postes avancés, des vedettes nous 
couvrant au loin; les chevaux restèrent sellés, les cavaliers la 
bride au bras.

Le lendemain de nouvelles tentatives faites pour amener 
l’ennemi à un engagement hors de cette forte position, restant 
sans résultat, le général d’Allonville se décida à rentrer à 
Eupatoria. Nos chevaux n’avaient pas bu depuis la veille. Le 
manque d’eau sur ces points et la difficulté de s ’entretenir de four­
rage sont un obstacle sérieux au mouvementqu’on voudrait y faire,

Plus tard, dans nos conversations avec les Russes, lors de la 
cessation des hostilités, nous eûmes l’explication de leur atti­
tude dans cette circonstance; ils avaient l’intention, que nous 
avions devinée, de nous attirer dans leurs lignes formidablement 
préparées, pour nous envelopper.

Il y avait beaucoup de lièvres dans la steppe et, durant les 
marches que nous y faisions, il en partait souvent autour de 
nous. Le médecin-major du régiment, M. le docteur Deluv, 
possédait un lévrier de grande taille, d’une agilité et d’une 
adresse merveilleuses; en un instant, il les avait rejoints; 
d’un coup de nez il les lançait en l’air, et, à peine avaient-ils 
touché le sol en retombant, que d'un coup de dent il les ache­
vait. Ces scènes, qui se renouvelaient assez souvent, amusaient 
beaucoup nos cavaliers et rompaient un peu la monotonie de 
nos marches.

iA continuer.)
G É N É R A L  V IC O M T E DE B E R N IS .

IIllustrations Je  A lfre d  Pàrisi.
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Autour du Jubilé de la Reine

IL y a dix ans. nous assistions aux fêtes du cinquantième 
anniversaire de l ’avènement de la reine Victoria, à son ju­
bile'. Spectacle mémorable, dont le souvenir ne sera pas 
effacé, même par les splendeurs des cérémonies du mois 

dernier, si grandioses qu’elles aient été.
Personne, certes, ne croyait, en 1887, que la reine Victoria 

célébrerait un second jubilé au bout de dix ans et que nous 
reverrions, à l ’expiration de deux lustres, se renouveler, en plus 
grand, sinon en plus grandiose, les eérénionies du cinquante­
naire. La vie humaine est chose si fragile et si courte, si incer­
taine et si peu sûre que compter sur dix années après cinquante 
ans de règne eût pu sembler de la présomption. Mais la reine 
Victoria, dans sa verte vieillesse, semble défier le temps ; et les 
années passent sur sa tête sans trop peser sur elle, en même 
temps que sa popularité s’accroît et que le respect de son peuple 
en dévouement et en vénération vont en grandissant. E t  la 
reine Victoria semble avoir en elle-même, dans la prolongation 
de son règne et de son existence, une confiance, une foi qui est 
quelque chose de louchant et presque de sublime et que les 
événements justifient.

Quand, il y  a un an, il a été question de célébrer le commen­
cement de la soixantième année de son règne par des cérémonies 
publiques, elle s’y  est opposée. E lle  a fait savoir qu'elle voulait 
attendre que cette soixantième année fût accomplie avant que 
l ’on fil  rien pour marquer la durée de ce règne presque sans pré­
cédent. Beaucoup hochèrent la tête ; mais la Reine avait raison : 
la Providence l ’a récompensée de cette confiance.

E t  c’est ainsi que nous venons de voir les fêtes du Ju b ilé  de 
diamant, et d’assister à ces solennités commémoratives qui ont 
dépassé en éclat, en pompe, en splendeur, tout ce que l'on avait 
vu jusqu’ici en Angleterre. Rien n’y  a manqué de ce qui pou­
vait donner plus de signification, d'importance et de grandeur 
au spectacle de tout un peuple venant déposer aux pieds d’une 
souveraine vénérée et chérie l'hommage de son respect, de son 
admiration et de son dévouement.

Et quel peuple que celui-là ! II compte à lui seul environ le 
cinquième de la population du globe, il s’étend sur tous les 
continents et il est si riche et si puissant qu'il est arrivé à se 
rendre maître des mers, c’est-à-dire de toutes les routes du globe. 
L a  Grande-Bretagne ou, pour mieux dire l’Empire britannique, 
lient et délient les voies de communications du monde entier. 
Voilà une vérité qui, jusqu'ici, a échappé à la plupart des 
observateurs du continent, mais qui, depuis les fêtes du Jubilé 
de diamant, est devenue évidente aux esprits les moins clair­
voyants et qu'il n ’est plus permis à personne d’ignorer.

Pendant que l ’Europe en proie aux luttes intestines, aux ri­
valités politiques, aux guerres, se dépensait en efforts dont la

futilité n’est que trop apparente aujourd’hui, la Grande-Bre­
tagne, lentement, silencieusement, développait sa puissanceavec 
une persévérance inouïe et, dans ce court espace de temps, — 
court, car que sont soixante ans dans la vie d’un peuple? — 
acquérait le plus vaste empire que le monde ait jamais vu, et le 
plus puissant, un empire sur lequel, on peut le dire en vérité, le 
soleil ne se couche jamais.

Dans les fêtes dont on n ’entend plus aujourd’hui que l'écho 
affaibli, il y  a eu deux éléments bien marqués, bien distincts, 
quoique en apparence confondus.

Il y  a eu, tout d’abord, l'hommage à la souveraine ; il y  a eu 
ensuite et surtout l ’apothéose de la race anglo-saxonne, la glori­
fication de l'Angleterre et, pour tout dire, comme une pointe de 
défi porté au monde entier.

Et de ces deux éléments, celui qui, pour les Anglais, était le 
plus important, n’est peut-être pas le premier.

Sans doute, comme en 1887, la Reine a été le personnage 
principal des fêtes de juin 18 9 7 ;  c’est vers elle qu’est monté 
ostensiblement, tout l ’encens que l ’on a brûlé dans cette semaine 
mémorable. C ’est elle qui présidait aux solennités, c’est à elle 
que sont allés les compliments, les hommages et les félicitations; 
c est elle, surtout, que les ambassadeurs extraordinaires, venus 
de tous les points du globe, de Russie et de France,d ’Allemagne 
et d’ Italie, de Rome et du Japon, du Vatican et de Pékin, ont 
saluée au nom de leurs souverains; c’est elle, enfin, que le peuple 
qui, dans les rues de Londres, se pressait par centaines de mil­
liers, par millions même, a acclamée avec un enthousiasme et 
une ferveur qui ont fait l ’étonnement de tous les etrangers.

Mais derrière et au-dessus de la reine Victoria, il y avait le 
génie de la race anglo-saxonne que les Anglais fêtaient et célé­
braient et, il faut bien le dire, ils pensaient beaucoup plus à 
eux-mêmes, cette fois, à leur empire, à leur puissance, à leur 
richesse, qu’à la Reine elle-même.

Oui, si le Jubilé de 1887 a été l ’hommage spontané, sincère, 
loyal, dévoué d'un peuple pour sa souveraine vénérée, le Jubilé 
de 1897 ^ l ’apothéose du peuple anglais, de la race anglo- 
saxonne, orgueilleuse et fière de sa force.

C ’est que, en 1897, d ’autres préoccupations sont entrées dans 
l ’esprit des Anglo-Saxons. Ce n’est que depuis peu d'années 
que le peuple anglais a conscience de l’ étendue de son domaine 
colonial, de ses ressources, de sa richesse, de sa valeur, qu'il a 
compris ce que signifie l ’expression « Empire britannique » et 
cela, grâce à la rivalité des autres pays d’Europe qui, sur tous 
les points du globe, sont en contact avec lui. Resté insulaire 
pendant des siècles, le peuple anglais a appris, au voisinage des 
possessions des peuples étrangers limitrophes des siennes, qu’il
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était devenu un peuple continental en Asie, en Afrique, en Amérique, et qu’il ne pouvait transporter avec lui, partout où il 
s'est établi, une Manche pour le séparer de ses proches voisins.

Cette découverte, car ce fut une ve'riiable découverte, lui fut d'abord très désagréable; et, au désagrément d'avoir des voisins
immédiats, vint se mêler un sentiment d'appréhension. Un si 
vaste empire, devant nécessairement éveiller des convoitises, 
provoquer des rivalités, amener des querelles, le peuple anglais 
se demanda s’ il était à même de le défendre.

11 y  a dix-huit mois précisément, l’Angleterre se vit à ce que 
l ’on appelle, en langage politique anglais, une » distance appré­
ciable » de complications internationales d'une haute gravité 
d'une guerre même; il y  eut, alors, parmi les Anglais, un moment 
de crainte bien vite dissipée.

De même qu’il y  a quelques années, les colonies australiennes 
et autres, demandèrent à prêter le secours de leurs armes à la 
mère-patrie, de même en 1896-97 les Angleterres d'outre- 
Mer manifestèrent le désir de combattre, le cas échéant, sous 
le drapeau de la mère-patrie et sous l'étendard de la Reine !

Les nuages amoncelés à l ’horizon politique se dissipèrent 
bientôt et le calme et la confiance reprirent dans les esprits bri­
tanniques. Mais la leçon n ’avait pas été perdue.

11 venait de se produire, d’un bout à l'autre de l ’ Empire, 
une de ces poussées de'patrioiisme, une de ces explosions de 
sympathie fraternelle, un de ces élans de solidarité qu’ il ne faut 
pas laisser échapper, car jamais on ne les retrouve. Il fallait 
donc en profiter, et non seulement en profiter immédiatement, 
mais, de plus, saisir l ’occasion unique de jeter les bases d’une 
union plus étroite entre la mère-patrie et les Angleterres d’outre­
mer, d'une espèce de fédération impériale, en faisant comprendre 
aux diverses parties constitutives de l ’ Empire quelles réserves 
de force elles possèdent et quelle puissance on peut atteindre 
en les unissant par des liens plus solides. Justement la célé­
bration du Jubilé  de diamant était un motif tout trouvé de 
réunir à Londres des représentants de toutes les forces militaires 
dont disposent les colonies autonomes et autres. On pourrait, 
sans blesser aucune susceptibilité, sans avoir l ’air de provoquer 
personne, donner à la mère-patrie et aux colonies, une idée 
exacte de leur puissance et, en même temps, faire comprendre 
aux pays étrangers que, si l ’Angleterre n ’a pas une grosse armée 
permanente, si elle n ’a pas la conscription, elle a, non seule­
ment dans les lies britanniques, mais partout où flotte ['Union  

Ja ck , des forces militaires européennes et indigènes, régulières et volontaires, capables de défendre toutes les parties de l 'Em pire.
Cette idée fort simple mais géniale fut mise à exécution sans plus tarder. Des invitations furent adressées aux premiers ministres 

des colonies autonomes qui, pendant les fêtes du Jubilé , devaient être les hôtes du gouvernement anglais, et, en même temps, on 
invitait ces mêmes colonies à envoyer des détachements de leurs troupes 
pour figurer dans le cortège de la Reine.

Les colonies qui relèvent directement de la couronne et n’ont pas de 
gouvernement autonome reçurent l’ordre de diriger sur Londres quelques- 
uns de leurs soldats, et, naturellement, l ’ Empire des Indes envoya en 
Angleterre un certain nombre d’officiers du service impérial.

Voilà comment, le 22 juin, les Anglais ont pu voir défiler dans les 
rues de Londres, immédiatement avant le cortège royal, les hommes 
d’Etat de l ’Australie, du Canada et de l'Afrique du Sud (Cap et Natal) 
et des soldats de toutes les colonies britanniques, ainsi que de l ’ Inde 
laquelle n'est pas, il convient de le rappeler ici, une colonie, mais un 
empire dont la reine d’Angleterre est impératrice, comme François-Joseph 
est roi de Hongrie et empereur d’Autriche.

Quelques jours avant le 22, dans les rues de Londres, on voyait, 
mêlés à la foule, des hommes de haute taille pour la plupart, à la mine 
décidée, à l ’air martial, revêtus d’ uniformes étranges. Les uns avaient 
l’air de cavaliers américains ou de ces troupiers de l ’Afrique du Sud que 
commandait le célèbre Docteur Jam eson; les autres rappelaient le soldat 
anglais, d’autres encore ressemblaient à nos zouaves; il y en avait que 
l ’on aurait pris pour des Célestes et il s’en trouvait, dans le nombre, que 
l ’on aurait cru être des soldats du Sultan.

C ’étaient tout simplement des soldats de diverses colonies anglaises 
et la diversité môme de leurs uniformes, comme les teintes variées de 
leurs épidermes, indiquait l ’immensité, l ’universaliié de la puissance bri­
tannique, laquelle s’étend sous toutes les latitudes et sous tous les climats.

Avec quelle curiosité, quelle fierté, les Anglais regardaient ces 
hommes et avec quel enthousiasme ils les ont acclamés, le 22 juin, quand 
ils les ont vus passer, dans le cortège royal.

C ’est qu'ils sont très beaux et fort pittoresques, les troupiers colo­
niaux. Leurs uniformes, sans avoir l ’ éclat de nos uniformes européens 
sont pratiques et simples; ils sont, en général, de couleurs grisâtres, sans 
broderies, sans ors, sans galons; mais ils sont élégants et le chapeau de 
feutre que portent les Australiens et les Africains a un air crâne et martial.

Depuis un quart de siècle, l’ Europe s’est imaginé que l’on ne peut 
avoir l’air militaire que si l ’on porte un casque, avec ou sans pointe.
La coiffure des Australiens rappelle le feutre des mousquetaires d’autre­
fois, et jamais il n'est venu a personne l’idée de dire que d’Ariagnan 
n ’avait pas la mine fière d’un soldat.

Les types les plus accomplis de ces cavaliers australiens m'ont paru 
être les lanciers de la Nouvelle-Galles du Sud. Leur uniforme consiste en 
une vareuse d’un gris brun, à collet rabattu, à poches de côté, serrée par .........iH
une ceinture jaune et rouge; une culotte en velours à côtes de même couleur, de grosses bottes en cuir jaune et un feutre dont 
le bord, relevé à gauche, est retenu par une touffe de plumes de coq. Un fusil pendu à droite de la selle, un sabre de cavalerie 
et une lance à banderolle blanche et rouge constituent leur armement-
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L ’infanterie montée de la Nouvelle-Galles du Sud a le même cela va sans dire, du fusil et du sabre-baïonnette et qu’elle porte
uniforme, sauf qu’elle a la ceinture de cuir fauve et est armée, la cartouchière en bandoulière.
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Très semblable à l'infanterie monte'e de la Nouvelle-Galles 
du Sud, l’infanterie montée de Victoria se distingue de la pre­
mière par des revers marrons et par l’écharpe qui entoure le 
chapeau de feutre; l’infanterie montée du Queensland ne se dis­
tingue des deux autres que par des  ̂ _______
revers et des parements rouges.

Les lanciers de l’Australie du Sud 
sont moins pittoresques que les 
autres, car ils ont un uniforme tout 
à fait européen, comme couleur et 
comme coupe, et portent un casque 
à pointe qui rappelle celui de l’in­
fanterie de ligne anglaise. L ’infanterie 
montée de la même colonie a le même 
uniforme que l’ infanterie montée des 
autres colonies australiennes; mais 
elle a, comme coiffure, un casque 
gris brun à pointe, peu séduisant.

Autrefois, il y avait des garnisons 
anglaises dans les colonies austra­
liennes, mais petit à petit on les a 
retirées. Depuis quinze ou vingt ans, 
les colonies autonomes de l’Australie 
ont créé des régiments ou plutôt des 
noyaux de régiments réguliers et des 
corps de volontaires sur lesquels elles 
comptent pour se défendre en cas 
d’attaque, en attendant que les troupes 
et la marine de la mère-patrie vien­
nent à leur secours.

La Nouvelle-Galles du Sud, par 
exemple, a une petite armée régulière 
et volontaire de 8,000 hommes; 
r.Australie du Sud en a environ 2,000: 
le Queensland 3,000, sans compter 
que tout citoyen mâle, de 18 à 60 ans. 
doit le service militaire, selon son 
âge, dans une des quatre lignes de 
la réserve.

En outre, lescolonles australien nés 
possèdent des canonnières et des tor­
pilleurs équipés à leurs frais; et même, 
dans certains cas, des cuirassés dont les équi pages sont fournis par 
la marine royale et dont les colonies payent les frais d'entretien.

P O L I O l i e N  U E  L A  CJUYAXE

Si de l'Aitstralie nous passons en Afrique, nous retrouvons 
une organisation semblable en vue de la défense coloniale; le 
Cap, Natal, ont des réguliers et des volontaires et il est inutile 
de rappeler que la Chartered a, elle aussi, des troupiers dont

les exploits sont présents à la mémoire 
de tous.

Il y a quelques jours, quand les 
soldats coloniaux et des détachements 
de troupes anglaises ont fait une pro­
menade militaire dans les rues du 
East-end et de la Cité, ce sont les 
soldats de la Chartered que la foule 
a acclamés avec le plus de vigueur.

Du sud de l’Afrique à l’Ouest du 
Continent noir, le pas est vite franchi. 
Mais là, nous ne trouvons plus de 
soldats européens ou de race blanche 
comme au Cap ou en Australie, et les 
soldats ne sont plus des eitovens qui 
font un service volontaire, mais des 
engagés réguliers, commandés par 
des Anglais.

Là, chaque colonie a ses soldats 
â elle, le plus souvent appelés poli- 
cemen, parce qu’ils font en effet un 
service de police, mais de police de 
frontière destinée à assurer l’ordre 
dans la colonie même et à la’protéger 
contre les incursions des tribus indi­
gènes, C ’est meme une des grandes 
habiletés de l’administration anglaise 
d’avoir appliqué cette désignation à 
des soldats. « Des troupes? il n’y en 
a pas aux colonies; nous n’avons que 
des policemen. »

C’est avec des « policemen » de 
cette espèce et quelques soldats de 
l'armée régulière que les Anglais sont 
allés à Coumassie, il y a un an ou 
deux, et fait cette expédition dans 
laquelle le Prince Henry de Batten- 
berg a trouvé la mort.

Nous en avons ici quelques spécimens de ces soldats ouest- 
africains; ce sont de solides gaillards dont les uniformes ont
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quelque rapport avec ceux de nos turcos et de nos zouaves. Ils 
s’en vont par les rues, deux par deux, la badine à la main, en 
imitant de leur mieux la raideur et l ’allure gourmde du soldat 
britannique. Ils sont même assez drôles, car je ne sais pourquoi, 
cette raideur jure avec ces corps bronzés dont la souplesse et 
l ’agilité semblent être les qualités premières.

Les Haoussas du Niger ont une vareuse et une espece de fez 
qui les fait res-

-N
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sembler à des 
Egyptiensteeux 
de Ja Côte d’Or, 
en u n iform e 
b l e u ,  so n t  
comme des tur­
cos et n’ont rien 
de bien remar­
quable. Au con­
traire, les sol­
dats du second 
régiment West 
India, avec leur 
p a n ta lo n  de 
z o u ave  b leu, 
leur veste rouge i 
à manches bian- 
ches et leur tur­
ban blanc sont
très  p i i t o r e s -  -lAvJ F.
ques. On dirait 
des turcos ha- ^  
billés en zoua­
ves.

Mais ce n’est 
pas tout ce que 
l ’Afrique pos­
sède en fait de 
soldats-police- 
men, car il y a 
ceux de Sierra 
Leone et d'au­
tres encore, et 
on peut classer 
avec les Afri- 
cains les zap- 
tiehs de Chypre 
qui portent un 
fez et que la po-
pulace a siffles, B f ï * î S s ^ ’-C.>E 
l ’autre jour, en 
lesprenant pour 
des soldats du 
Sultan, ce qui
prouve que les Anglais n’ont oublié ni l ’Arménie ni la Crète, 

En Amérique, nous retrouvons encore des miliciens, des po- 
licemen ou des soldats. La Trinité a des policemen, des fantas­
sins et des artilleurs; la Jamaïque des artilleurs, les Bermudes 
aussi, qui ont tous l’uniForme anglais ; pantalon noir ou bleu, 
tunique rouge et casque blanc. La Guyane anglaise a des poli­
cemen à képi blanc et si nous faisons un retour vers l ’Asie, 
nous rencontrons, à Bornéo, une espèce de gendarmerie dont les 
soldats s’appellent dyaks, et sont, naturellement, des Malais.

Remontons, maintenant, vers l’ Inde. Là nous trouvons 
outre la garnison anglaise de -S.ooo hommes, i3o,oon hommes 
de troupes indigènes, et 170,000 gendarmes ou policemen, 
commandés, les uns et les autres, par des officiers euro­
péens, et 20,000 hommes de troupes indigènes dites de service 
impérial.

Ces soldats du service impérial sont levés et entretenus par les 
Etais tributaires et mis par eux à la disposition du gouvernement 
brnannique. Ils ont été formés en régiments en 1887, en commé- 
moraiioiidu Jubilédela Reine, l i y a  12,000 fantassins et 8.oooca- 
vahers, commandés par des officiers indigènes. Ce sont ces offi­
ciers qui ont figuré avec tant de succès dans le cortège royal 
du 22 juin. °  ■’

Avec leurs uniformes d’une richesse inouïe, leurs broderies
d or. leurs écharpés de soie, leurs turbans éclatants, leur haute 
siature, leur allure martiale, leur air de noblesse et de dignité 
naturelles, leur impassibilité olympienne, ces Indiens semblaient 
des conquérants au lieu de ce qu’ils sont réellement c’est-à-dire 
des vaincus et des vassaux. En voyant leurs visages impéné­
trables, on se demande, en cherchant en vain à lire dans leurs 
yeux étincelants, s'ils ne nourrissent pas le secret espoir de 
secouer un jour leur joug et s’ils ne s’assimilent pas les coutumes 
militaires de l’Occident pour, un jour, profiter de ce qu'ils au-
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rom appris pour délivrer leur pays de la domination des Euro­
péens. L'avenir seul nous donnera le mot de l'énigme.

Et pour finir, disons quelques mots des Canadiens qui re­
présentaient une milice active de 38.000 hommes, infanterie, 
cavalerie et anillerie, et une réserve de un million d’hommes: 
de Malte dont la milice, comme celle des îles de la Manche, fait 
partie de l'armée régulière britannique. Ce que l’on ne savait

______________________________  pas en général,
ni à l’étranger 
ni même en An­
gleterre, ce que 
se u ls  savaient 
les « se rv ic e s  
d’informations» 
des ministères 
de la guerre de 
tous les pays, 
c'est que les for­
ces militaires de 
la Grande-Bre­
tagne ne se bor­
nent pas à son 
armée de terre 
et de mer et à 
son arm ée in- 
d ie n n e ;  mais 
q u’ e lle s  co m- 
prenneniencore 
répariiesenious 
les  points du 
globe, de nom­
breux corps de 
iroupesparfaite- 
ment armés et 
équipés, bien 
commandés par 
des officiers an­
glais, aguerris 
par  des lunes 
constantes avec 
des tribus indi­
gènes, toujours 
sur le pied de 
g u e rre ,  d’ une 
mobilité extrê­
me et quelegoLi- 
vern e m e n t de 
Londres, d’un 
coup de télégra­
phe,peutniettre 
en mouvement 
quandiliuiplaii.
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i.a Hotte anglaise, répandue sur toutes les mers, relie tous 

ces corps de troupes coloniales, prête à les appuyer où à les 
transporter où besoin est, sans qu’aucun gouvernement étranger 
en sache rien, rapidement et silencieusement.

Après le Jubilé de diamant. Anglais et étrangers savent au­
jourd'hui quelle est la puissance coloniale de l ’Angleterre.

La revue navale du 26 juin, qui a rassemblé dans les eaux de 
bpiihead i 65 bâtiments de tout rang et 38 ,oou marins, est l ’épi­
logue naturel des fêtes du Jubilé et le dernier avis donné à tout 
entendeur. En effet, pour réunir sur un même point cette flotte 
immense d’une puissance sans égale, l’Amirauté anglaise n’a eu 
besoin de faire revenir de la Méditerranée ni de l’Océan Paci­
fique, ni d’aucune autre station navale un seul des bâtiments qui 
composent les escadres qu’elle a dans toutes les mers. 11 lui a 
suffi de donner l’ordre de rallier Spiihead à l’escadre de la 
Manche et à l’escadre de réserve et d’y faire figurer, en même 
temps, quelques bâtiments qui sont sur le point de partir pour 
aller relever, dans les autres escadres, les bâtiments dont la durée 
de service à l’étranger et aux colonies est sur le point d’expirer, 

Ces fêtes ont été la glorification du génie anglo-saxon et l'apo­
théose de 1 Angleterre, Elle a voulu montrer à tous, à ses en- 
lants comme aux étrangers, à ses amis et à ses ennemis, de 
quelles forces elle dispose, quel esprit de solidarité anime les 
Anglais d’Europe et les Anglais d’outre-mer, et à quel point ils 
sont unis. Elle a aussi voulu montrer que cet empire immense 
qu elle a eu la patience, la force et le génie de créer en si peu de 
temps, elle a la ferme volonté et la force de lu défendre envers 
et contre tous, et que quand on commande au cinquième de la 
population du globe, on a le droit de parler et d'éire hère de 
son "  splendide isolement.”

^  , PA U L V IL L A R S .
iCliches G régory S- Co, de Londres.)
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01 'R Ja pre­
m ière  fois, 
sans doute, 
on peut voir 

re'unis côte à côte, en ce 
moment, à l'Exposition de 
la céramique qui s'est ou­
verte le mois dernier au 
Champ de Mars, des pro­
duits de l’art chinois, de 
l’art japonais et de l’art mu­
sulman d’autrefois. Leurs 
matières et leurs procédés 
sont infiniment divers, mais 
tous trois, il faut le recon­
naître, produisent des effets 
d’ une intensité égale et 
donnent l’impression d’un
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génie décoratif dont l’art européen, quelles que soient ses qua­
lités, n’a atteint ni la puissance ni l’éclat.

C ’est vers la porcelaine de Chine que, dans cette salle orien­
tale rétrospective, se porte le plus volontiers le public. Des siècles 
d'admiration Font signalée à son attention; certaines formes 
chinoises sont entrées dans nos arts décoratifs et y  ont pris leur 
place à côté de nos vieilles formes classiques venues de Grèce et 
d’Italie, — excellentes conditions pour lui plaire, car il passe 
volontiers indifférent, sinon gouailleur, devant ce qu’il ne con­
naît pas. Aussi bien, ces deux vitrines sont d’un charme parfait 
et méritent toute son attention.

Ceux qui s’ intéressent à l'histoire d'un art (peut-être, hélas 1 
ne sont-ils pas les plus nombreux) y peuvent suivre aisément, en 
des pièces excellentes et dont quelques-unes, extrêmement rares, 
sont authentiquement datées, le développement de la fabrica­
tion depuis le xiv« siècle environ jusqu’au xviii', à travers la 
dynastie des Ming et celle des Thsing. Mais le simple curieux 
n'en est pas moins pris par l’agré­
ment des couleurs et du décor.
Les plus anciennes pièces, dont 
nous reproduisons un spécimen, 
sont parmi les plus puissantes : 
ce sont de grandes potiches au 
fond d’un bleu mat, avec des 
fleurs en relief sur la panse ; rien 
ne tire moins l’œil, et tout y 
est comme assoupi, mais ces 
grandes corolles, très stylisées, 
se balancent sur des tiges légères 
presque religieusement et avec 
quelle grâce pourtant ! Non moins 
gracieux, et déjà plus près de la 
nature, sont ces grands bouquets 
de fleurs et de fruits qui se dé­
tachent, en un brun profond 
quoique léger, sur le fond blanc 
de ce grand plat du xv« siècle.
Avec les âges suivants, les per­
sonnages apparaissent,des femmes 
surtout, au milieu de paysages à 
peine indiqués par un accessoire, 
élégantes et familières à la fois, 
qu'elles jouent avec un enfant, 
comme dans ce beau vase à fond 
jaune, ou qu’elles se promènent 
nonchalamment dans la cam­
pagne...

Ce qui est extraordinaire dans 
cette porcelaine de Chine c’est, 
autant que ses qualités décora­
tives, l’absolue certitude de main 
qu'elle révèle chez les potiers 
qui Font façonnée et les peintres 
qui l’ont ornée. Le feu est véritablement dominé par eux ; 
rien n'est abandonné à son hasard et leur volonté a combiné 
dans les moindres détails, avec une science que seuls des 
siècles de tradition peuvent donner à une école, les plus imper-
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ceptibles nuances du ton des émaux et 
les plus légers infléchissements de la 
forme. Cette perfection peut paraître 
froideur à quelques-uns, aujourd’hui 
surtout que, de toutes les qualités, la 
fantaisie en art décoratif nous est le 
plus chère; mais la faniaisie n’est pas 
tout et elle ne saurait faire tort à une 
habileté impeccable.

Certes, ce n’est pas de froideur que 
l’on accusera jamais la faïence musul­
mane; là, tout est chaleur, et il semble, 
tant Fœil est charmé, que rien ne tienne 
à côté d’une vitrine de Perse ou de Da­
mas, de Rhodes ou d’Hispano-Mau- 
resques. Les émaux sont d’un éclat 
merveilleux, le décor d'une richesse 
singulière et la matière profonde et grasse ; cependant, quand on 
les compare au Chine, il faut reconnaître le défaut de variété et 
1 absence des formes ; seuls, les Persans en ont créé et tout 
l’Orient les a imitées d’eux sans y rien ajouter. Mais le moyen 
d'en tenir rigueur à un art qui a tout le reste pour nous séduire? 
Nos pères Festimaiem peu, il est vrai, et leur exotisme timide 
s’arrêtait à la porcelaine de Chine : pour nous, il nous prend 
plus qu elle peut-être et nous lui passons volontiers ses imper­
fections pour les joies qu’il nous donne.

La  Perse, malheureusement, est absente de l’exposition du 
Champ de Mars; les amateurs ne se sont pas résignés à se 
séparer de leurs collections, et nous n'avons guère à noter 
qu’un admirable pot à palmettes bleues, dont le fond, jadis 
blanc, a pris cet étrange ton chamois qu’on rencontre parfois: 
mais point de ces fines bouteilles à long col, point de ces bols 
au décor bleu ou brun, à l’émail irisé. De même les hispano- 
mauresques manquent ou à peu près : il faut donc se passer des 
faïences à reflets ; mais un plat de Damas est là pour représenter

parfaitement cette fabrique et la 
série de Rhodes est très typique 
aussi. Entre Damas et Rhodes, 
d'ailleurs, la différence est mince ; 
les ateliers de Rhodes ont été 
créés, dit-on, vers le xvii« siècle 
pardes ouvriers de Damas qu’une 
tempête aurait jetés dans File et 
ils ont, eux et leurs descendants, 
pendant plusieurs générations, 
suivi fidèlement leurs anciennes 
traditions. Ils y ont même quelque 
peu ajouté, et la gamme de leurs 
émaux est plus riche : Rhodes a 
de beaux rouges que la fabrique- 
mère n’a pas connus ; pourtant 
Damas est plus puissant dans sa 
sobriété et rien, dans toute la 
faïence musulmane, ne surpasse, 
comme force décorative, un de 
ses beaux plats du xvi' siècle.

Celui que nous reproduisons 
ici est des plus simples : le décor 
en esc très stylisé et H serait diffi­
cile sans doute de déterminer les 
fleurs dont il est peint; mais le 
dessin est d’une extrême noblesse 
et les divers bleus qui le com­
posent se marient en des harmo­
nies singulièrement fines. C ’est 
là une des sortes de Damas; 
une autre nous montre les fleurs 
presque au naturel, avec juste ce 
qu’il faut de stylisation pour leur 
donner un caractère ornemental : 
tels les magnifiques plats du 

Louvre, le plat aux roses, d’un bleu si intense, et le plat aux rai­
sins, vert et mauve. C'est plutôt de cette seconde série que 
s’inspire Rhodes, avec ses fusées d’œillets et de tulipes, avec ses 
palmes vertes, vrais bouquets posés sur le fond des assiettes,

IX. 3 i

O L L ,  A L .  H Ü Ü A H T

Ayuntamiento de Madrid



i 3 8 F I G A R O  I L L U S T R É

mais posés — et le point est essentiel — ou mieux disposés 
avec ordre et presque symétriquement. En effet, tandis que 
l ’Extrème-Orient jette son décor, souvent sans art apparent, 
quoique avec une science consommée, l'art musulman svmé- 
trise: ses revêtements de faïence, pour éclatants qu’ ils soient, 
sont toujours formés de carreaux qui
se répètent, et qui en a vu un d’une -  . .
frise la connaît toute. Les ouvriers 
sont excellents et leur sens de la cou­
leur n’a sans doute ja-

•* -

petits

mais été égalé ; mais ils 
n’ont pas l’imagination 
créatrice et ils reprodui­
raient volontiers, et sans 
y presque rien changer, 
le décor auquel les ont 
habitués les généraiions 
précédentes.

Et c’est ce qui les dis­
tingue plus encore des 
artisans japonais que de 
ceux dp la Chine. Le Japon 
est le pays de l ’individua­
lisme à outrance, tout son 
art le proclame, et là est 
vraisemblablement le se­
cret de sa vogue parmi 
nous ces dernières an­
nées. Au premier abord, 
il est vrai, cette poterie 
japonaise semble un peu 
uniforme ; c’est le re­
proche que lui fait le pu­
blic ; il juge tous ces «
pareils et les trouve tristes ; mais
les examine avec plus de soin un 
coup de pouce donné à la bonne place 
dans la terre encore molle, une larme 
d’émail retenue à temps, montre aus­
sitôt, à qui sait voir, la pan que l’ouvrier a prise à son œuvre 
et lui donne son caractère personnel.

C est la première^ lois que, dans une exposition, est réunie 
une collection aussi importante de poterie japonaise, et l ’on ne 
saurait, à vrai dire, s en étonner, car voilà peu d’années seule­
ment — quinze ou vingt ans tout au plus — que l’on a en 
Europe quelque notion de cet art, le plus raffiné peut-être de 
tous les arts du Japon. Jadis la céramique japonaise, pour les 
amateurs européens, c était la porcelaine du Japon, ces assiettes, 
ces potiches que les compagnies hollandaises importaient 
depuis trois siècles et qui ont peuplé les musées de Leyde et de 
Dresde. Il y aurait injustice à déprécier trop ces produits 
qui avaient évi­
demment c e r ­
ta ins m érites  
décoratifs; mais 
ce qu’on igno­
rait alors, c’est 
que ces pièces 
tant van tées  
étaient de sim­
p les  a rt ic les  
d'exportation; 

que les nobles 
du Japon, dans 
le s  fa b r iq u e s  
desquels elles 
s’exécutaient. 

n’en voulaient 
point pour eux- 
mêmes et qu’iis 
les réservaient 
aux CI Barbares 
d’au delà des 
mers «. La seu- 
le céram iqu e  
qu’ils admirent 
dans leur palais 
outre la por­
celaine impor­
tée de Chine, 
c'était les grès 
flambés des po­
tiers indigènes; 
or, de ces grès

est-ce que les exportateurs hollandais les méprisaient; mais 
plus vraisemblablement ils n’en avaient jamais vus, car les 
véritables œuvres d’art ne sont pas, aujourd’hui encore, d’un 
accès facile au Japon, et les belles pièces, considérées comme 
infiniment précieuses, étaient réservées pour les occasions solen­

nelles ou leur noble possesseur avait 
à paraître en grand apparât.

« Quoi, dira-t-on, ces petits pots 
de couleurs sombres, des pièces de 

grand apparât? » — Jus-
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tement, et souvent plus 
ils sont modestes d’appa­
rence et plus ils étaient 
jugés précieux. Nous nous 
faisons généralement les 
idées les plus fausses sur 
le goût japonais. Parce 
que nous avons vu aux 
étalages des bazars  des 
rideaux de soie b ro d é s  
d’or, aux dessins contour­
nés et voyants; des bron­
zes où se contorsionnent 
on ne sait quelles chi­
mères ; des gravures où se 
répandent en grands ges­
tes furieux des acteurs ou 
des guerriers grotesques ; 
des potiches de Satsouma 
ou autres au décor clin­
quant et sans grâce, nous 
en avons conclu que tel 
était le goût japonais et 
qu’ils avaient la passion 

du voyant et des contorsions éperdues. 
Mais, une fois encore, nous avons 
pris les plus lamentables objets d’expor­
tation moderne pour des types d’art 
et, sur des déballages de pacotille, 
nous avons prétendu juger dix siècles 

de développement artistique merveilleusement raffiné.
Le Japonais de race — hélas! peut-être faut-il dire le Japo­

nais d'autrelois— ne se plaisait qu’à un luxe discret; tout ce 
qui tirait i’œii le choquait, et de même que son intérieur était 
parfaitement simple, les objets à son usage devaient, quelque 
précieux qu’ils fussent, être du goût le plus sobre. C ’est dire ce 
qu’a été l'art décoratif du Japon, ou plutôt son an tout entier, 
car il n’a jamais perdu le temps à ces distinctions esthétiques. 
On pourrait le montrer en prenant les ans du méial comme 
exemple ; le laque servirait aussi bien à vérifier le lait mais 
avec la poterie, on le touche véritablement du doigt. ' ’

Au milieu du xni« siècle, un potier de Séto, nommé
T o  s h i ro ,  se

ü u t  R A K  M M t E i,  i m v i ir u  
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pas un, en trois siècles, n’était venu en E u ­
rope, et il a fallu pour les faire sortir du Japon la terrible révo­
lution qui a bouleversé le pays il y a trente ans. Peut-être

rend en Chine 
pour se perfec­
t io n n e r  dans 
son art. A ce 
moment, l ’ art 
c h in o is  était  
complètement 
fo rm é ,  tandis 
que c e lu i  du 
Japon était en- 
coreenenl'ance, 
au moins en ce 
qui co n cern e  
la  céramique. 
L ’artiste aurait 
pu se la is s e r  
séduire par l’é­
clat du décor 
chinois, l'imi­
ter tant bien 
que m al, car 
c ’ est, semble- 
t-il, ce qui de­
vait le frapper 
le p l u s ,  et le 
rapporter com­
me modèleàses 
compatriotes. 
M ais  po int ; 
Toshiro, avant 
so n  v o y a g e .

faisait des petits pots à thé très simples, il ne cherche qu’une 
chose en Chine, qui est de mieux connaître les secrets des 
émaux, et, sans se laisser détourner de son goût par le goût
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plus somptueux Je  ses maîtres, il revient faire ses petits pots. 
11 les fait, en vérité, à merveille, les recouvrant d’une pro­
fondeur d’émail que personne peut-être n’a retrouve'e après lui, 
et ses ouvrages jouissent parmi les amateurs japonais, d’une 
popularité qui ne les a jamais abandonnés. Et de même que 
Toshiro ne songe à rapporter de Chine que des émaux, ses 
compatriotes empruntent surtout aux Chinois, en fait de poterie 
usuelle, ces bols de T e m m o k o u  dont 
l'émail bleu lamé de raie fauves, à reflets 
métalliques est d’une si incomparable dis­
tinction. C ’était là, un pot à 
thé de Toshiro et un bol de 
Temmokou. la vaisselle de 
luxe d’un .Japonais de ces 
temps lointains: quelques-uns 
sont parvenus en Europe et 
l ’exposition du C h a m p  de 
Mars en offre de très beaux 
spécimens ; q u ’ il y a loin 
entre la délicatesse de ce raf- 
rtnement et la somptuosité 
même de l’art chinois ou de 
l’art musulman !

On le comprendra mieux 
encore au détail de la « céré­
monie du thé », un des usages 
les plus curieux du .lapon et 
qui, imaginés vers le xiv' ou le 
XV'siècle, se perpétue jusqu’à 
nos jours, soigneusement en­
tretenue par des experts; véri­
tables artistes en rites, ils en 
avaient établi comme un code 
et c’était un titre de gloire que ne dédai­
gnaient point les plus grands personnages 
de l ’avoir enrichi de quelques titres nou­
veaux. Un seigneur en voulait-il hono­
rer quelques autres, il les priait au tchano'io et voici comme 
les choses se passaient. Les convives étaient repus dans un pa­
villon spécial, et, quand ils étaient tous réunis, le maître de 
maison les invitait à passer dans la salle d’honneur. Là. dans 
une sorte de réduit habilement ménagé, se trouvait pendue au 
mur une peinture ancienne, et devant elle, dans un vase pré­
cieux, quelques branches de fleurs rares. Chacun s asseyait à 
son rang devant cette sorte de sanctuaire, puis 1 hôte allait cher­
cher. dans un cabinet voisin, tous les objets nécessaires à la pré­
paration du'thé. Sur un plateau de laque recouvert dune fine 
broderie, il apportait successivement le pot avec le thé en 
poudre, la théière, le vase à eau et le bol où les invités devaient 
boire. Cependant, ceux-ci, à mesure qu'on apportait les objets,

■ w ;

les examinaient avec soin, ils supputaient leur antiquité, leurs 
qualités respectives, en recherchaient l’auteur, et beaucoup, à 
l’usage, étaient devenus des connaisseurs consommés. Le thé 
était apprêté devant eux suivant les rites séculaires, d’autres 
rites présidaient à la prise de la collation, et quand on avait suf- 
flsammeni loué le îchairé fpot à thé|, le mitsmacbi (vase à eau) 
ou le bol, le ichawan. la cérémonie était terminée et chacun 

se retirait poliment.
On conçoit que de tels usages aient sin­

gulièrement favorisé l’art du potier, et en 
effet, des fo u rs  s’élevèrent 
dans tous les endroits, et ils 
étaient nombreux, qui pou­
vaient fournir la terre néces­
saire. Certaines fabriques du­
rèrent des siècles. Séto, par 

^  exemple, dont on peut suivre
la fabrication ininterrompue 
depuis le treizième jusqu’à la 
fln du d ix -h u it iè m e  siècle. 
D’autres furent c ré é e s  su r  
l'initiative d’un amateur qui 
prétendait s’en réserver pour 
lui seul les produits, et elles 
disparurent avec lui. Mais les 
pièces de fabrication étrangère, 
pourvu qu'elles répondissent 
au goût inné des Japonais, 
étaient accueillies de même 
au tchanoio; leur rareté même 
était un aurait, aussi en vint-il 
de partout, de chez les « Bar­
bares du Sud n, de l’Annam et 

de la Malaisie, dit-on. et surtout de la Corée.
Ce qui nous est parvenu de l’art co­

réen, en fait de céramique, nous le montre 
comme extraordinairement avancé. U 

guère recherché les effets de couleur ni 1 éclat du décor, mais il 
a trouvé des formes qu’a adoptées après lui toute la poterie japo­
naise et qui sont souvent d’une exquise élégance, et des émaux, 
généralement dans les tons gris, mais d’une hnesse et dune 
distinction inimitables. C ’est surtout à partir du xvi' siècle que 
devient tangible l’ influence de la Corée sur le Japon. Les deux 
pays ayant eu ensemble maille à partir, le général japonais 
HMéyoshi passa le détroit et, à deux reprises, il mit la Corée à 
feu et à sang. Mais Hidéyoshi était un tcbiajin, un amateur de 
thé distingué et il savait quelles richesses céramiques renfer­
maient les demeures qu’il détruisait ; aussi eut-il soin préala­
blement de les piller à fond; tout ce qui avait une valeur tut 
envoyé au Japon, et quand il n’y eut plus rien à déménager, de
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ces poteries surtout qui dès lors passaient pour très antiques 
et précieuses, on déménagea les potiers eux-mêmes : des cen­
taines de familles furent ainsi transportées au Japon. L art de la 
Corée lut parfaitement anéanti par cette opération, mais il se
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trânsporiû au Japon, çi le xvn*̂  siècle est pour la céramique japo- 
naise, grâce à cet appoint étranger, une période de renouvelle­
ment et d’admirable activité.

Les Tchiajins, en effet, ne se bornèrent pas à admirer les

Ayuntamiento de Madrid



140 F I G A R O  I L L U S T R É

bols coréens qui leur étaient parvenus en foule, grâce à Hidé- 
yoshi : ils prétendirent aussi que leurs potiers tirassent parti de 
la bonne fortune qui leur arrivait et ils y  réussirent. C ’est alors 
que de vieilles fabriques comme Karatsou atteignirent leur apo­
gée et que se créèrent ces ateliers de Rakou, dont les bols à 
couleurs vives, rouges, verts ou bruns, ont tant d’agrément ; 
d’Oribe', avec leurs larmes vertes ou bleues qui coulent sur 
l ’émail; de Satsouma, qui fit dans le monde une si retentissante 
fortune. C ’est le momentoù paraît 
le grand potier Ninsei, et bientôt 
après, Kenzan, qui ne se conten­
tèrent plus des simples grès flam­
bés des ancêtres, mais "y  appli­
quèrent les décors les plus variés.
Nous r e p r o d u is o n s  un bol de 
Ninsei où le laque d’or et le laque
d’argent e u x -m ê m e s  jouent un

7.

i- '

rôle, et l ’on sait que parfois sur 
ces pièces le pinceau ôtait tenu par 
les plus grands peintres de leur 
temps; quant à Kenzan. c'est le 
décor floral surtout qu’ il a em­
ployé, mais il l ’a fait avec une 
fantaisie, avec un tact, avec un 
sentiment de la fleur tel qu’on peut 
sans crainte le considérer comme 
un des plus grands décorateurs 
qu'ait eus le Japon.

Nous avons dit en commençant 
combien l’art de tous ces potiers 
japonais était personnel, et il suffit 
en effet de regarder quelques-uns 
de ces bols pour s ’en convaincre.
Une assiette chinoise, un plat de 
Damas sont faits au tour, avec une 
science consommée de la forme, 
certes, mais nulle part on ne sur­
prend un accent particulier, une 
note individuelle qu'a donnée l ’ar­
tiste. Avec les japonais, il en va 
tout autrement, et il n’est pas une 
pièce où le potier n’ait su adoucir, 
par quelque inflexion légère, la ré­
gularité, trop rigide à son gré, du 
travail du tour. De même il tire un 
parti merveilleux des « accidents 
d u fe u . i le fe u  estson collaborateur, et de père en fils.depuis dix
drcette P "^ "sm et mystérieusement les^secrets
de cette collaboration; Ion se transmet les instruments de tra-
vail eux-mêmes, et il-n ’est pas rare, dit-on, de voir dans les 
vieux testaments japonais, des clauses comme celle-ci « Je 

mon pem-hls la fosse pleine de terre que m’a léguée
m ongiand-pere; elle aura suffisamment macéré dans vingfans
et . pourra alors s’en servir ; mais qu’ il ne s’avise par de la tra
™  ‘ "  " r ' ’ r i » -  ■  Towes ces . î .d i .io n , de,
ancêtres, le potier japonais les connaît et il use 
de leurs recettes; mais jamais il ne se borne à

prié. Cela est si vrai que parmi les figurines mêmes, quelques- 
unes ont des destinaiions marquées : TOzoïimé de notre en- 
tete est simplement un vase à fleurs et même un vase parfai- 
tement coinbiné, où les fleurs font un charmant effet. Il 
serait difficde de citer une pièce de la nombreuse collection 
exposée au Champ de Mars qui n’eut sa destination dans la vie 
japonaise. C est ce qui explique le singulier amour avec lequel 
les potiers ont cherché à varierdans le détail les formes relattve-
----------------- ment peu nombreuses qui leur

étaient données ; qu’on regarde de 
' près, par exemple, la série des bols : 

il n’y en a pas deux peut-être qui 
se ressemblent absolument,et il en 
va de même de toutes les autres 
séries ; rien n’esi plus varié que la 
collection des petits pots à thé : à 
chacun le p o t ie r  a im p rim é  sa 
marque.

U ü t T K a L B  C O K n K N N B . A Nr KK CRü RK  A U  XVJ 
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Nous nous sommes attardés à 
cet art japonais, et il nous faut bien 
avouer que nous l'aimons d'une 
affection particulière; mais peut- 
être ces quelques pages que nous 
lui avons consacrées ne sont-elles 
pas sans utilité, Peu d’ans, en effet, 
ont été plus imités ces dernières 
années, et pas un peut-être n’est 
moins véritablement connu. Du 
Japon on n'a vu longtemps que 
certains côtés tout extérieurs, et 
c’est ce Japon de pacotille qui a 
engendré le japonisme, une des 
manifestations artistiques contem­
poraines les plus insupportables 
aux amis de l ’art japonais et les 
plus contraires à son esprit. Heu­
reusement, depuis quelque temps, 
il semble qu’une réaction se fasse 
et, à parcourir les salles de l’expo­
sition de céramique du Champ de 
Mars, on constate que nos potiers 
modernes commencent à compren­
dre ce qu’lis peuvent retirer d’une 
étude approfondie du Japon; ils

, , .................  cherchent à surprendre le secret
de ses émaux, ils s inspirent de ses formes et l'idéal ’de quelques- 
uns paraît être qu'on puisse confondre leurs produits avec ceux 
du vieux Japon.

Et certes, au point de vue technique, nous le souhaiterions 
bien vivement. Mats nous avons assez montré combien la céra­
mique du Japon était étroitement unie aux mœurs et aux usaaes
o r n n r P R  H n  n o i r e  r , . *  _______________  .  1 ,  .
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copier ce q u ia  été fait avant lui : nulle pièce•  ----  -  . i i u i i c  Ul wL c
ne sort de ses mains que d’une façon ou d’autre 
elle ne porte son cachet personnel.

Et il y  a quelque mérite, car, en somme, 
les formes employées dans la poterie japonaise 
ne sont pas innombrables. Quand on a passé 
en revue les objets necessaires au tcbanoio, on a 
à peu près tout vu : les bols, les petits pots à 
lhe. les vases à eau, les cendriers et les vases à 
fleuis. cest la tout le répertoire du céramiste, 
avec les boites a parfums (kogos) et les bouteilles 
a sake.

Il arrive bien parfois à l’artiste de modeler 
des hgures ou des oiseaux, et il faut avouer 
qu il  y met alors une habileté étonnante • le 
musicien aveugle et la déesse Ozoumé, que 
nous donnons en tête de cet article, le masque 
qui lut sert de cul-de-lampe, sont d’une vie 
saisissante, et l ’on ne saurait rien imaginer de 
plus expressil; mais ce sont là des exceptions 
dans la céramique japonaise, ces figures sont 
assez rares, quelques fabriques seulement en ont 
produit; le reste du temps,la poterie se contente

, • J ^ I V i l w  a uuci pujjjr sera?t
vaine toute imitation étroite de ses procédés et surtout de ses 
lormes. Le tcbanoio ne se célèbre pas chez nous; les bols
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de grès ne sont pas d’un usage courant et 
a prétendre les reproduire, on n’arriverait qu’à 
augmenter le nombre beaucoup trop grand 
déjà des inutiles et fâcheux bibelots. Après la 
reproduction de la potiche et de la coupe chi­
noise, qui a sévi sous le second Empire ; après 
la contrefaçon du décor oriental (et de quel 
orient s agissait-il !) ou d’on ne sait quel modèle 
japonais que nous avons eue ensuite, on aurait 
simplement un nouveau style d’emprunt, et 
celui-la ne vaudrait guère mieux que les pré­
cédents. Ce dont nous voudrions que nos po­
tiers se_pénétrassent, c’est del’esprit qui animait 
les potiers japonais; que, abandonnant le goût 
encombrant du bibelot, comme eux ils s’attachent 
a modeler des objets d’un usage courant etàleur 
donner un caractère d’art; que, comme eux, ils 
marquent, en imprimant quelque chose de leur 
personnalité aux œuvres qu’ils ont modelées si 
humbles fussent-elles, qu’ils ont pris plaisir à 
les taire et n’om pas été de simples manœu­
vres, Là est, avec la merveilleuse habileté tech­
nique que personnelle leur dénie, le secret du 

des artistes japonais ; c’est en s’inspirant 
des mômes principes qu'eux et non en les imitant

3  (  ...................  ^ v i c i  JC ôu c ü n i e n i c  cuu., K. VBVKH ........ —  ^ <v/. . w ,  w v ô i  c u  ô u i s p i r a n t
des formes usuelles. C'est que le Japon ancien ignore absolu- , des mômes principes qu'eux et non en les imitant
ment ce que peut être le bibelot; il n’en a pas plus l'idée oue “ '■‘‘'''«'■ dni, eux aussi, au style, à cet
le Grec ne 1 a eue. et un objet n’a pour lui d’intérêt uu’auuint nouveau » qu ils cherchent et que nous attendons tous,
q u il  peut servir à un usage quelconuue et uu'il vqn’il peut servir à un usage quelconque et qu'il y est bie^na^pro-
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